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Ij  es  moeurs  et  les  arts  suffisent  pour  rendre  un  état 
heureux  et  Qorissant  : sans  mœurs  et  sans  arts  , nulle 
fociété  ne  peut  subsister.  Far  conséquent  un  des  plus 
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grands  vices  de  l’ancienne  instruction,  c’est  qu'il  iiY 
etoit  pas  même  question  des  arts.  C’est  à cette  négli- 
gence , a cet  oubli  qu’on  doit  attribuer  la  lenteur  avec 
laquelle  les  arts  se  perfectionnent,  le  peu  d’industrie 
que  l’on  remarque  parmi  le  plus  grand  nombre  des 
ouvriers  , et  l'avilissement  où  ont  vécu  jusqu’à  main- 
tenant les  artisans  et  les  artistes  , qui  rendent  cepen- 
dant à la  société  les  services  les  plus  importans.  C’est 
aussi  pour  cela  qu  il  a fallu  que  nous  dussions  au 
hasard  nos  plus  belles  découvertes  , et  que  tant  d’heu- 
rcuscs  inventions  , dont  jouissoient  nos  ancêtres  , sont 
rentrées  dans  le  néant. 

il  étoit  sans  doute  réservé  à /notre  révolution  de 
rendre  aux  arts  le  crédit  qu  ils  méritent  , et  la  pre- 
mière place  dans  l’éducation  de  notre  jeunesse.  Pour 
cela , il  nous  faut  des  livres  élémentaires  sur  les  arts  , 
et  nous  n’en  n’avons  aucun,  que  je  sache  ; nous  n’en 
n’avons  pas  même  pour  1 histoire  naturelle.  A la  vé- 
rité , on  ne  peut  rien  désirer  de  mieux  que  ce  que 
Pline,  Caton  , Varron  , ùristote  , Soliii  Æüan  , Al- 
clrovandc  , Gessner  , Jonstonù  Pluche  , Buffon  et 
Yalmônt  nous  ont  laissé  sur  cette  matière  ; mais  ces 
ouvrages  sont  trop  volumineux,  et  trop  scientiliques 
pour  pouvoir  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens, 
dès  le  commencement  de  leurs  études.  En  consé- 
quence , j ai  cru  devoir  présenter  , pour  nos  écoles 
primaires  , un  petit  abrégé  des  atts  ; et  pour  les  grandes 
insiîtutions  , un  précis  de  Thistoire  naturelle  de 
BuiTon  , et  un  autre  de  celle  de  Pline.  Ce  travail  n’est 
pas  porté  au  point  de  perfection  dont  il  est  suscep- 
tible ; c’est  rofFraode'de  la  veuve  : mais  i!  peut  servir, 
tel  qu’il  est,  jusqu’à  l’heureux  moment,  où  des  mains 
plus  habiles  nous  donneront  quelque  chose  de  plus 
parlait. 
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HISTOIRE  DES  ARTS.' 

I 

Première  Partie. 


HISTOIRE 

DES  ARTS  MÉCHANIQÜES-, 


Des  Arts  en  général. 


D.  Qu’est-cc  qu’un  art?  . \ 

R,  Nous  devons  regarder  comme  un  art  tout  ce  qui, 
nous  dirige  dans  quelque  fonction  utile  au  bien  pu- 
blic. Ainsi  lart  est  ce  qui  nous  a^.prend  à bien  faire 
une  chose  qui  peut  être  bien  ou  mal  faite  : par  con- 
séquent, bâtir  est  un  art,  puisqu’on  .peut  bien  eu.  mal 
bâtir. 


D.  Comment  divise-t-on  les  arts?  ''  ^ 

R.  En  méchaniques  et  libéraux.-  Les  arts  mécha- 
niques  sont  ceux  qui  contribuent  aux  besoins  de  la 
société  : les  arts  libéraux  ne  travailient  que  pour  l'a- 
grément et  le  plaisir,  quoique  souvent  ils  demandent 
le  secours  de  la  main.  C’est  des  uns  et  des  autres,  que 
nous  entreprenons  de  donner  l histoire. 
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Des  Arts  méihanî'jîies. 

D.  Combien  y a-t-ii  d'arts  méclianiques  ? 

B..  Pi esqu’autant  que  Thomme  a de  besoins  , tant 
réels  qu  imaginaires,  ce  qui  va  à Tinfini.  Et,  comme 
ii  n'y  a aucun  de  ces  arts,  même  parmi  ceux  que  ron 
regarde  comme  les  plus  vils  , qui  n aient  de  quoi  pb 
quel'  notre  curjofitc  , nous  tâcherons  d’indiciuer  i’ori- 
gine  et  les  progics  de  ceux  cjui  sont  d un  usage  plus 
familier,  et  dont  i’invendon  fait  plus  d honneur  à 
fesprit  humain. 

' De  r habit  de  l homme.  . 

D.  Quelle  fut  la  première  cause  de  tous  les  arts,  et 
Sui'tout  de  fart  d’üurdii  ? • 

R,  Le  besoin  , ce  père  de  rindustrie  , a produit  les 
arts  méchaniques  , et  ie  goût  a amené  avec  le  temps 
les  arts  liberaux.  , . ' 

Pour  se  couvrir  , Thomme  eut  d’abord  recours  à 
des  feuilles  d’arbres  qui  se  trouvèrent  squs  sa  main. 
Les  rigutljrs  de  la  saison  Tobligeant  de  recourir  à un 
vêtementjplus  chaud  et  plus  commode  , il  se  servit  de 
celui  qu(  l a nature  sembloit  lui  oflrlr,  et  dépouilla  les 
animaux  pour  se  revêtir  de  leurs  dépouillés.  Tel  est 
encore  rhabillcment  de  ceux  qui  vivent  au  milieu  des 
glaces  du  nord. 

D art  ourdir. 

D.  L’homme  ne  trouva- t-il  rien  de  mieux  dans  la 
suite , pour  se  couvrir,  que  les  peaux  des  animaux? 

R.  L'art  de  hier  grossièrement  la  laine  vint  ensuite; 
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bientôt  après  on  imita  l’araignée  , et  on  aoprit*  crelic 
Fart  ci  ourdir  et  de  faire  unt'etoife  plus  légère  et  moins 
chaude  que  n eioient  les  peaux  des  bêtes  , dont  on 
s é.oit  couvert  jusqu'alors. 

D.  Qu’ajouia-t-on  dans  la  suite  à Fart  d’ourdir? 

R.  Comme  les  premières  étoffes  étoi'ent  un  tissu 
fort  grossier,  et  ne  formoient  qu'une  espèce  de  ca- 
nevas, on  s'avisa  de  fermer  avec  1 aistuîUe  icsA^uides 

O 

qui  s’y  trouvoient;  et  ce  fut  là  la  première  source  de 
la  broderie.  C’est  aux  Phéniciens  qu’on  attribue  cette 
invention  : ce  furent  eux  du  moins  qui  mirent  du  Ge\- 
sin  dans  la  broderie  , et  qui  changèrent  eh  beauté  les 
defauts  de  l’art.  >•  - 

D.  Quel  usage  fit-on  d'abord  des  tapisseries  et  des 
étoffes  brodées  ? , 

R.  Qn  en  fit  des  habits  ; et  il  nV  à pas  trois 
cents  ans  (|ue  nos  pères  portoient  e^rcore  sur  leurs 
épaules  de  lourds  pans  de  tapisserie  , où  étoient  bro- 
dées , en  cent  rnani'’:res  différentes,  les  armes  de  leur 
maison.  On  sentit  l’embarras  et  la  vaiiiié  d’une  telle 
armure  ; on  s’en  déchargea,  et  on  la  fit  porter  par  des 
laquais.  Blejuôt  même  on  fit  servir  ces  riches  éiorfes, 
ou  à des  tapis  de  pieds,  comme  en  Perse  et  en  Tur- 
quie , ou  à couvrir  et  à 'parer  les  murailles  de  nos 
chambres  , comme  en  Europet^ 

D.  Ouel  accroissement  reçut  l’art  d’ourdir  dans  la 
suite  des  temps  r 

R.  On  ne  s’est  plus  contenté  de  filer  la  laine  ; on 
encore  trouvé  l’art  de  filer  le  lin  , la  soic^,  ^ or^^' 
meme  1 ecorce  des  arbres  , et  d’en  faire  , en  muhit 
les  trames  , des 'dentelles  et  des  étoffes  prccieu 

A 3 


. \ ^ ' 5 

D.  •L’usage  du  Hn  est-il  fort  aiacien? 

K Ce  n’esc  guère  (|ue  depuis  la  décadence  de  Tem^ 
pire  romain  que  l’usage  s’en  est  répandu  par  - tout. 
Avant  ce  temps-là,  on  se  servoit  fréquemment  de  bains 
et  de  parfums;  mais  depuis  qu’on  emploie  le  lin,  on 
n a plus  besoin  de  se  laver  si  souvent , et  les  corps 
en  sont  devenus  beaucoup  plus  propres  , plus  sains  et 
plus  vifs. 

D.  Comment,  peut  - on  juger  de  la  qualité  d’une 
bonne  toiie  ? 

K.  Pour  bien  connoître  la  qualité  et  la  bonté  d’une 
toile  , il  faut  qu  elle  n’ait  reçu  aucune  préparation  de 
gomme  , d’amidon  , de  chaux,,  et  d’autres  semblables 
drogues,  qui  ne  servent  qu’à  masquer  les  défauts  et 
en  ôter  la  connoissance.  Lorsqu’elle  n’a  point  reçu 
ces  apprêts  , il  est  aisé  de  s’appercevoir  si  elle  est 
bien  travaillée  et  également  frappée  sur  le  métier  ; si 
le  fil  qu’on  y a employé  n’est  point  gâté  ; s’il  est  éga- 
lement filé  , également  tors,  également  fort;  car, 
pour  qu’une  toile  soit  bonne  , il  faut,  qu’elle  soit 
bien  tissue  , qu’il  n'y  ait  aucun  mélange  de  fil  , et 
qu’il  soit  d’une  égale  filure. 

D.  D’où  nous  viennent  les  plus  belles  .toiles  ? 

R.  La  plus  grande  partie  des  toiles  de  lin  et  de 
chanvre  qui  se  consomment  en  France  , sont  l’ouvrage 
des  fabriques  du  royaume.  Les  belles  toiles  de  la 
Flandre  française  sont  sur-tout  estimées  par  leur  fi- 
nesse , par  leur  blancheur,  par  la  bonté'  et  l’égalité 
de  leur  fil.  Les  Hollandais  nous  en  fournissent  de 

ès“beiles  , bien  connues  sous  le  nom  de  toiles  d’HoL 

\de.  Cçs  toiles  , 'quoiqu’extrêmement  fines  , sont 
^ unies  ; très-sefrées  et  très-fermes.  Les  toiles  de  la 
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^.rovince  de  Frise  ont  la  préférence  sur  toutes  les  au- 
tres : on  les  nomme  toiles  de  Frise. 

D.  Quand  a-t-on  travaillé  la  soie? 

R.  La  soie  est  d'un  usage  plus  ancien  que  le  lin  , 
sur-tout  dans  les  pays  orientaux  : aussi  est-elle  crune 
invention  plus  aisée.  On  la  trouve  presque  touVe  pré- 
parée par  le  ver  qui  la  prodüit.  Cependant  elle  se 
vendoit  encore  au  poids  de  for  du  temps  de  Tibère  ; 
et  ce  ne  fut  que  soüs  l’empereur  Justinien  qu’on  éta- 
biit  à Constantinople  des  manufactures  de  soie,  après 
que  deux  moines  , venus  des  Indes  , en  eurent  ap- 
porté des  œufs  et  des  vers  à soie,  avec  fa  manière  de 
les  élever. 

D.  Q ui  sont  ceux  qui  firent  connoitre  la  soie  dans 
ces  pays -ci  ? ■ - 

R.  Roger  , roi  de  Sicile  , au  retour  de  son  expédi- 
tion de  la  Terre-Sainte  , établit  des  manufactures  de 
soierie  à Palerme.  Louis  XI,,  dans  le  quatorzième 
siècle  , fit  venir  de  Florence  des  ouvriers  en  soie  , qui 
s’établirent  d’abord  à Tours.  Henri  11  fit  planter  des 
mûriers  dans  la  Provence.  Henri  IV  fit  répiblir  ces 
manufactures  que  les  guerres  de  religion  avoient  fait, 
tomber  : il  en  établit  de  nouvelles  à Abbeville  , à 
Sedan  et  à Reims  , oii  se  font  aujourd’hui  ces  étoiles 
si  propres  et  si  recherchées. 

D.  Où  se  fabriquent  les  belles  étoffes  d'or  et  de 
soie  ? 

R.  A ’VilH  affranchie  et  auxGobelins,  ainsi  nommés 
du  nom  de  leur  fondateur  qui  vivait  du  temps  de 
François  C’est  dans  cette  célèbre  manufacture  , 
l’objet  de  la  cuiiosité  de  tous  ks  etrangers  , que 
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raigoille  exécute  , aussi  parfaitemeni  que  le  pinceau» 
les  plus  beaux  dessins  de  la  peinture.  C’est  au  cé- 
lèbre Lebrun  que  nous  sommes  redevables  de  ces 
beaux  ouvrages^;  c’est  sous  les  yeux  de  ce*  grand 
maître  que  se  sont  formés  les  habiles  artisans  qui 
travaillent  k ces  nrécieux  ouvias^es. 

D.  D’où  viennent  les  étoffes  d’écorces\,  et  comment 
se  font-elles? 

R.  Elles  nous  viennent  d’Orient , et  se  font  de  la 
seconde  écorce  de  certains  arbres  qu’on  nomme 
Bananiers.  Après  avoir  fait  bouillir  cette  écorce,  et 
apr ’s  l’avoir  réduite  en  fiiarnens  dans  une  forte  les- 
sive, on  lie  les  fils  qu’on  tort  au  fuseau  , ensuite  on 
en  fait  de  la  toile.  Les  feuilics  de  cet  arbre  sont  si 
long^res  et  si  larges,  que  deux  suffisent  pour  enve- 
lopper un  homme. 

On  dit  du  Lagette  , qui  croît  dans  la  Jamaïque  , 
que  son  écorce  intérieure  est  composée  de  douze 
ou  quatorze  couches  , qui  peuvent  être  séparées  assez 
iacilemcnt  en  autant  de  pièces  , qui  sont  comme 
une  espèce  d’étoffe  ou  de  toile.  La  premicre  de  ces 
couches  , qui  vient  après  la  grosse  écorce  , forme 
un  drap  assez  épais  pour  faire  des  habits  : les  couches 
intérieures  ressemblent  à du  linge,  et  sont  propres 
a foire  des  chemises  : toutes  les  couches  de  1 écorce 
intérieure  , dans  les  petites  branches  , paroissent 
comme  autant  de  toiles  de  gaze  ou  de  dentelle  très- 
hne , qui  s’étend  ou  se  resserre  comme  un  tézeau 
de  soie.  On  nt  autrefois  présent  d’une  cravatte  de 
dentelle  de  Lagcrte  à Charles  II  , roi  d’Angleterre  : 
ces  toiles  sont  assez' fortes  pour  être  lavées  et  blan- 
chies comme  les  toiles  ordinaires. 
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D.  Quand  se  sont  éîabiies  en  France  les  manu- 
factures de  dentelles  ? * 

R.  Ce  fut  sous  le  règne  de' Louis  XIV,  par  les 
soins  de  Colbert  , qui,  en  établissant  celles  du  Puy , 
d’Aurilîae  et  d’Alençon  , délivra  la  PAance  du  tribut 
que  notr«  luxe  payoit  aux  nations  voisines.  * 

La  dentelle  est  un  ouvrage  composé  de  fils  de  lin 
ou  de  soie  , même  d or  et  d’argent , cntrelassés  les^ 
uns  dans  les  autres.  Elle  se  travaille  sur  mi  oreiller 
avec  des  fuseaux  , en  suivant  les  points  ou  piqûres 
d'un  dessin  , par  le  moyen-  de  plusieurs  épingles  qui 
se  placent  et  se  déplacent  à mesure  qu’on  fait  agir 
les  fuseaux  sur  lesquels  les  fils  sont  dévidés. 

Les  plus  fines  et  les  plus  belles  dentëTles  de  fil 
sont  celles  de  la  Flandre  Autricliienne  ; ensuite  celles 
de  la  Flandre  française  , parmi  lesquelles  les  véritables 
Valenciennes  se  distinguent  ; puis  celles  de  Dieppe  ; 
ensuite  celles  du  Havre  et  d’Honfleur  : celles  des 
autres  endroits  sont  pour  la  plupart  grossières  et 
d’un  prix  médiocre  , quoiqu’il  s’en  fasse  un  négoce 
et  une  consommation  très-considérabls. 

La  plus' grande  partie  des  dentelles,  tant  d’or, 
d argent  , de  soie  ^que  de  fil  , se  consernment  dans 
le  royaume.  • îl  n y a guère  que  celles  de  soie  , 
particulièrement  les  noires  , dont  il  se  fasse  des  en- 
vois considérables  en  Espagne  , en  Portugal  , dans 
les  Indes  espagnoles  , en  Allemagne  et  en  Hollande. 

D.  De  qui  nous  vient  le  secret  de  teindre  en 
écarlate  ? 

R.  L’art  de  teindre  en  écarlate  est  fort  ancien.  î.es 
PliénnAens  furent  ceux  qui  y réussirent  le  mieux; 
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ils  cmpitjyèrcnt  à cette  teinture  le  sang  d’un  petit 
poisson  , qu'on  nommé  Murex.  Dans  la  suite  on  se 
servit  de  la  Coclieirilie  , insecte  qui  croit  dans  le 
Mexique  , dont  la  figure  entière  est  comparée  à celle 
de  nos  punaises  domestiques  , qui  étant  desséchées, 
sont  grosses  comme  une  petite  lentille , d’un  rouge 
noirâtre  , sans  odeur  et  teignant  en  rouge,  peitc 
dernière  manière  de  teindre  est  d’un  usage  beaucoup 
piüs  commode  , parce  qu  elle  teint  également  toutes 
sortes  d’étoffes.  Ce  n’est  cependant  que  dans  ces 
derniers  temps,  et  à la  faveur  des  découvertes  chy- 
miques  , qu’pn  a perfectionné  la  manière  de  teindre 
en  éearlate.  C’est  à Leydcn  qu’on  fit  pour  la  première 
fois  usage  de  cette  nouvelle  manière  de  teindre.  La 
plus  grande  quantité  de  cochenille  est  employée  dans 
la  teinture  en  écarlate  ou  en  cramoisi , et  pour  faire 
le  carmin.  Cette  substance  d’un  rouge  tendre  et  ami 
de  l’œil,  est  employée  parles  femmes  pour  relever 
les  couleurs  de  leurs  joues.  ^ . 

D.  Quelles  furent  les  différentes  manières  de  s’ha- 
biller  et  de  couper  les  étoffes. 

R.  D’abord  on  s’enveloppa  la  tète  et  les  épaulcg 
d’une  étoffe  qui  descendoit  jusqii’àux  pieds.  Cet  usage 
Vlura  long-temps  dans  les  pays  septentrionaux;  mais 
les  longues  guerres  qui  affligèrent  la  France  et  les 
pays  circonvoisins  , pendant  piLiSieurs  siècles  de  suite, 
firent  qu’on  perdit  fusage  des  habits  longs.  On  ne 
se  défit  cependant  que  loiig-tèraps  ?près  des  capu- 
chons , et  c’est  sous  François  Lb  qu’on  commença 
à porter  des  bonnets  détachés  de  l’habit. 
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De  t Archiiecture. 


D.  De  quoi  s’occupèrent  les  hommes  après  avoir 
pourvu  à leur  iiabiilemeilt  ? 

J?.  îls  cherchèrent  des/ demeures  : d’abord  ils  creu- 
sèrent des  antres  clans  le  roc,  où  ils  se  bâtirent  des 
huttes  avec  des  branches  d’arbres  entrelacées  : telles 
furent  les  premières  habitations  des  hommes  , lors- 
qu’ils erroient  encore  sur  la  terre  , et  que.  chaque  jour 
ils  changeoient  de  demeure  , pour  aller  chercher  de 
nouvelles  nourritures,;  mais,  quand  les  douceursr^d/e 
la  société  les  eurent  rasserablésb  et  quand  ils  songù"' 
rent  a se  faire  des  demeures  permanentes  , ils  em- 
ployèrent à la  construction  de.  icur  habita tiorl  ' des 
matériaux  plus  solides  , -comme  la  brique  et  la  pierto- 
Avec  ces  secours  , non -seulement  ils  jieievéreBt'  des 
murailles,  mais  encore  ils  couvrirent  le  toit  de  leur 
maison  , qui  étoit  plat  d’abord  et  en  forme  de  ter- 
rasse ; et , comme  ces'  toits  se  défendoient  mal  contre 
la  pluie  et  les  neiges  , sur-tout  dan les  pays  sep- 
tentrionaux, ûn  les  eleva  en  pointe  : ce  qui  donna 
l’idée  des  étages,  qui  sont  en  usage  dans  l’Europe. 

D,  Qu’ajoutèrent  les  hommes  à leurs  prehiiêrs 
édifices?  . • 

ii.  Comme  le  goût  de  la  symiiiétrie  est  naturel  a. 
1 homme  , ils  rangèrent  avec  proportigodes  poteaux, 
les  sablières  et  le  fermier:  ce  qui  donna,  dans  da 
suite  , l’idée  des  colonnes  , des  architraves  et  des 
frontons  ; mais  sur-tout  ils  enviro;inèrent  leur  nou- 
velle habitation  d’un  large  fossé  , et  d’une  forte  mu-, 
raille  percée  de  crénaujç  et  rérironcéc  de  cjuclqucs 
tours  épaisses  , pour  donner  plus  de  jeu  aux  assiégés, 


C'en  étoit  âssez  contre  un  foible  béÜer,  et  contre  im 
ennemi  aimé  de  flèches  et  de  frondes. 

D.  N a-t-on  pas  fait  des  cbangeraens  dans  la  ma- 
nière de  fortifier  les  places,  depuib  ifinvtntion  de  la 
poudre  ? 

R.  On  a baissé  les  murailles;  on  les  a î^pouvées 
contre  d épaisses  terrasses  ; on  les  a fait  ava;;<cer^cn 
forme  de  triangle,  pour  calmer  la  violence  des  nou- 
veiles  machines  de  guerre qu’on  a inventées  depuis 
la  découverte  de  la  pou  re  ^ on  a multiplie  tous  ces 
ouvrages  et' miné  tous  les  einitons  , pcSyiir  ecarier  de 
plus  en  plus  l’ennemi  du  corps  de  la  place.- 

D.  Quelle  est  l’époque  de  ce  changement? 

R.  L’époque  et  la  cause  de  la  nouvelle  manière  de 
fortifier  les  placés  , est  1 invention  du  etmon  , qi.i  suivit 
de  près  celle  de  la  poudre  , dont  ou  lait  auteur  un 
chimiste  allemand  , nomme  Bertaut  S.huartz  , qui 
vivoitvers  le  i^ilieu  du  quatorzîèiin?  siècle.  Cependant 
Bacon  , chancelier  d’Ançrleterre  , s’etoit  vanté,  loiio;- 
temps  auparavant  , dans  un  ouvrage  intitulé  : Les 
Secrets  de  la  Nature  et  de  lArt,  d avoir  trouvé  un 
secret  capable  de  faire  périr  des  villes  entières;  et, 
quoiqu’én  termes  obscurs  il  fait  assez  entendre  orne 
c’est  la  poudre  dont  il  parle. 

*- 

Il  entre  dans  la  cornposirion  de  la  poudre  un  peu 
plus  des  trois  quarts  de  nîme  , er  le  reste  est  partagé 
inégalement  entre  soufre  et  le  .barbon  ; ensone  que 
pour  faire  cent  livres  de  poudre  , it  faut  soixante- 
quinze  livres  de  nître,  deux  livres  et  demie  de  soufie, 
et  quinze  livres  et  'demie  de  charbon. 


D.  Quand  fit*on  usage  du  canon  pour  la  première 
fois  ? U 

R.  Ce  fut  en  1346  , 'à  la  bataille  de  Gixcy  , où  les 
canons  d’Edouard,  roi  dWngieierre  , mirent  en  dé- 
route les  troupes  de  Vrdois  , cinquaiJtième  roi  de 
brance.  Ces  canons  idétoieni  charges  que  de  pierres  ; 
mais  iis  firent  un  tel  bruit  , un>  tel  iracas  , que  la 
ca  aierie  française  ne  put  gnider  ses  rangs,  et  fut 
bientôt  rompue.  Après  cette  épocjue  , 1 usage  des  ca- 
nons devint  bientôt  commun  à tous  les  pays.  Venise 
et  Vienne  furent  les  premières  villes  qui  fijcnt  bâtir 
des  magasins  à poudre. 

D.  Quand  commença-t-on  à voir  des  fusils  , eî 
quelle  lut  leur  premièie  forme  ? 

R.  L’invention  des  fusils  touche  à celle  des  ca- 
nons. D abord  ce  n’etoit  qu’un  canon  en  petit,  sou- 
tenu d’une  fourchette  , auquel  on  niettoit  le  feu  a^  ec 
une  mèche.  On  retrancha  ensuite  la  fourchette  , en 
allégeant  toujours  le  poids  du  canon  ; et  au-lieu  de 
inèciie  , on  se.-servit  d’une  pierre  sulphurense  , qui 
s’en  H anime  en  frappant  la  platine  qui  couvre  l'amorce; 
ce  qui  se  fait  par  lemioycn  d un  double  ressort. 

D.  Depuis  quand  a- l-otV trouvé  le  iiToycn  de' trans- 
porter par-tout  les  canons  ? 

R.  Comme  les  arts  ne  sont  pas  toujours  parfaits 
dans  leur  origine  , on  fut  long  temps  sans  pouvoir 
presque  manier  ces  grosses  p^ccs  de  canon  : ce  ne 
fut  que  dans  les  dernièies  guerre^  d Espagne  (|ue  le 
père  Pierre  Truchet  inventa  les  affûts  ruuians  , pour 
pouvoir  tiansponcr  le  canon  plus  aisément  dans  les 
muritagnes  de  Catalogne. 


D.  Uinventlon  des  bombes  est-elle  de  beaucoup' 
postérieure  au  cauon  ? 

IL  Le  premier  qui  s’en  servit,  fut  le  général  Mans- 
/feld,  qui  se  slgna’ia  dans  les  guerres  de  Flandres  et 
dans  celles  d’Kongrie.  ïl  entra  en  France  , Fan  i593-, 
poup  secourir  la  ligue  , fut  général  de  l’artillerie  , et 
se  servit  de  bombes  au  siège  de  Waclitendonck',  pe- 
tite ville  du  Pays-Bas  , à deux  lieues  de  Guéldres. 
On  croit  que  ce  fut  un  habitant  de  Venlo,  dans  la 
même  province  de  Gueldres  , qui  trouva  cette  ter- 
rible machine,  en  travaillant  à un  feu  (jl.ardiice  , et 
que  ce  fut  lui  qui  en  fit  le  premier  essai. 

D.  Oui  fit  servir  la  poudre  aux  mines? 

R.  L’auteur  de  cette  invention  est  un  Espagnol  ^ 
nommé  Pierre  de  Navarre.  Il  en  fit  usage  la  première 
fois  au  siège  de  l’Œuf , sous  Ferdinand  , roi  d’Arragon. 

D.  A ces  nouvelles  machines,  qu ajouta-t-on  dans 
l’art  d’attaquer  les  places? 

R.  On  y ajouta  la  manière  de  les  employer,  comme 
les  batteries  à ricochet,  et  plusieurs  autres  inven- 
tions , de  la  plupart  desquelles  nous  sommes  rede- 
vables à Vauban  , qui  n’étoit  pas  moins  habile  dans 
l’attaque  que  dans  la  défense  des  places.  Les  heu- 
reux succès  des  derniers  sièges  de  Flandres  font 
voir  que  nous  n’avons  pas  dégénéré  dans  cet  art 
depuis  la  mort  de  ce  grand  homme. 

De  r Agricidtiire, 

D.  A quoi  les  hommes  s’appliquèrcut-ils  , lorsqu  iis 
se  furent  munis  contre  les  injures  de  l'air  et  les  in- 
sultes de  leurs  ennemis? 

R.  Ils  s’appliquèrent  à l’agriculture  ; c’est-à-dire  ^ 


/ 
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qu’ils  travailîèreut  à apprivoiser  les  ^animaux  d’un,, 
plus  grand  service  , et  À adoucir  parmi  les  fruits  sau- 
vages ceux  qui  leur  parpu  eut  les  plus  sains  et  les 
plus  nécessaires;  car  Thomme  ne  fit  pas  croître,  de 
nouvelles  plantes  : elles  furent  toutes  produites  au 
commencement  jlar  le  premier  principe  des  choses, 
et  répandues  sur  la  surlace  de  la  terre  pour  le  be^ 
soin  de  i'hemme  , à qui  il  laissa  le  soin  de  les  fairt; 
valoir.  , 

D.  Que  fit' on  pour  adoucir  les  fruits  sauvages  ? 

il.  Toutes  les  plantes  dont  on  espéra  tirer  quelque 
utilité  , 011  les  transporta  du.  fond  des  forêts  dans 
des  vergers;  et  par  les  soins  qu’on  en  prit  et  l’abon- 
dance  des  Sucs  qu'on'  leur  com^xuniqua  en  façon™ 
' liant  la  terie,  on  vint  à bout  de  corriger  râpreté 
de  leurs  fruits. 

D,  Quel  fut  LC  premier  fruit  de  là  terre  qu’on  cher- 
ciia  à faire  croître  et  multiplier? 

R.  Ce  fut  celui  que  chaque  peuple  dans  son  pays 
trouva  le  plus  nourrissant  et  le  plus  agréable.  On 
s’apperçut  bientôt  cependant  du  peu  de  substance 
qui  SC  trouvoit  dans  la  plupart  de  ces  fruits,  et  du 
besoin  où  ] homme  éto'it  d’une  nourriture  plus  solidê 
et  plus  légère.  On  trouva  Tun  et  l’autre  avantage  dans 
le  froment;  ce  qui  fit  qu’en  peu  de  temps  il  devint 
ia  nourriture  de  presque  tous  les  peuples.  Quelques- 
uns  cependant  se  sont  contentés  des  premiers  fruits 
qu’lis  trouvèrent  d abord  chez  eux,  comme  les  Chinois 
qui  se  contentent  de  ris,  et  quelques  peuples  de 
llntic  qui  ne  se  nourrissent  que  de  dattes  sau- 
vages. 


D.  Quand  le  froment  fut  trouvé  , que  fit -on? 

R.  On  l’écrasa  d’abord  entre  deux  pierres,  et  on 
le  détrempa  ensuite  avec  'de  Teau  , pour  en  faire  une 
pâte,  qu’on  cuisoic,  ou  sous  la  cendre,  ou  dans  un 
four.  Il  est  surprenant  qu’on  n’ait  eu  l’inventipn  des 
moulins  à eau  que  dans  le  septième  siècle;  car  jus- 
qu’alors il  ialloit  un  grand  nombre  d’esclaves  pour  le 
travail  de  la  meule.  Le  pain  cuit  aussi- tôt  après  le 
simple  mélange  de  la  farine  et  de  l’eau,  étoit  lourd, 
massif,  de  dilficile  digestion.  Lorsque  le  hasard  voulut 
qu’on  mêlât  un  reste  de  vieille  pâte  avec  la  nouvelle, 
sans  prévoir  rutilité  de  ce  méiaqgc,  et  par  le  seul 
principe  de  l’économie,  alors  le  pain  en  devint  plus 
léger  , plus  savoureux  , et  plus  facile  à digérer  , 
parce  que,  q^uoiqÿe  l’air  soit  d’abord  enveloppé  et 
resserré  dans  une  pâte  refroidie  , et  qu’on  le  com- 
prime encore  davantage  par  différentes  mouillures  , 
cependant  Tâcrefé  du  levain,  ses  sels  , ainsi  que  1 aecès 
du  feu  qu’on  présente  à la  pâte  , et  qui  sort  de  la 
main  de  l’ouvrier,  desserrent  l’air,  lui  lendent  son 
action;!  air  mis  en  action  , pousse,  heurte,  soulève 
et  étend  les  parties  de  la  pâte  resserrée  auparavant, 
leur  communique  une  désunion  de  principes  , qui  se 
perfectionne  encore  par  la  cuisson  , et  qui  s’achève 
par  la  salive  et  par  l'estomac  de  celui  qui  mange  le  pain. 

Depuis  qu’on  a inventé  l’art- de  faire  fermenter  les 
grains  pour  en  obtenir  une  liqueur  spiritueuse,  qu’on 
nomrue  bière  , on  a trouvé  que  l’écume  qui  se  forme 
pendant  la  fermentation  de  cette  boisson  , est  propre 
à faire  lever  la  pâte  d’une  manière  plus  avantageuse 
et  plus  parfaite  que  l’ancien  levain  de  pâte  ^igrie  : 
ensorte  qu’on  emploie  présentement  cctte-levurc  pour 
faire  plus  léger  le  pain  de  pâte. 
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D.  En  combien  de  matières  différentes  le  bled 
moulu  se  .divise-t-il?  ' 

R.  En  tro-is  ou  quatre  ; savoir , la  fleur,  la  farine 
moyenne  , le  son  ; ou  la  grosse  enveloppe  du  bled, 
et  les  recoupes,  c’est-à-dire,  cette  écorce  blanche 
appliquée  intérieurement  à la  grosse. 

Le  son  est  le  partage  des  animaux  les  plus  vils. 

Les  recoupe ttes  sont  destinées  àffaniidonnier  pour 
faire  la  poudre  à poudrer,  l’empois  et  d’autres  colles. 

Le  mélange  de  la  fleur  et  ’de  la  farine  moyenne 
donne  le  pain  le  plus  parfait  et  le  plus  salutaire.  La 
fleur  et  la  farine  moyenne  sont  deux  principes  que 
la  nature  a mis  ensemble  pour  s’entr’aider  mutuelle- 
ment', et  qu’il  ne  faut  pas  désunir.  La  saveur  parfaite 
de.  ce  pain,  et  la  bonne  constitution  de  ceux  qui 
en  font  usagé  , prouvent  la  supériorité  du  pain  forme 
par  le  concours  de  ces  deux  substances. 

La  fleur  seule  ne  fait  qu'un  pain  sans  corps,-  gonflé 
d’eau  , et  peu  propre  à fortifier  le  tempérament  par 
des  sucs  vigoureux, 

La  farine  moyenne  , quand  elle  est  seule,  est  des- 
tituée de  ces  esprits  subtils  qui  rendent  les  sucs  plus 
légers  et  plus  agissans.  : 

L’amidon  est  une  fécule  ou  résidu,  qui  se  dépose 
au  fond  des  tonneau:^  dans  lesquels  les  amidonniers 
ont  mis  tremper  avec  de  l’eau  les  recoupes  de  froment. 
Ceux  qui  veulent  avoir  de  bel  amidon  ne  s’en  tien- 
nent pas  aux  recoupes  ; ils  emploient  même  le  plus 
beau  grain  de  froment. 

D:  Ouellc  autre  plante  , après  le  froment , emporta 
les  soins  de  1 homme? 

R.  On  dit  que  Noé  ayant  exprimé  le  jus  de  raisin» 
Suite  du  Plan  d' Instruction  publique.  B 
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sauvages  , sentît  tôut  le  prix  que  pouvoit  avoir  cette  li- 
queur , si  Ton  cultivoit  avec  soin  laplantc  dont  elle  pro- 
vient ; il  le  fit , et  n éprouva  que  trop  les  heureux  succès 
de  son  travail.  Bientôt  cette  plante  fut  portée  dans  les 
pays  chauds , et  en  fit  la  plus  grande  richesse  : elle  passa 
d’Asie  en  Europe.  Les  Phéniciens  , qui  voyagèrent  de 
bonne  heure  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée , 
la  pottèient  dans  la  plupart  des  îles  , et  la  répandi- 
rent dans  le  Continent.  Elle  réussit  merveilleusement 
dans  les  îles  de  l’Archipel;  elle  fut  portée  successi- 
vement en  Grèce  et  en  Italie  : ensuite  on  la  cultiva 
en  France,  et  peut-être  les  vignes  attirèrent-elles  les 
Francs  dans  la  Gaule  , comme  elles  avoient  attiré  les 
Gaulois  dans  fitalie  , où  avoient  accouru  des  armées 
de  Berruyers  , de  Chartrains  et  d’Auvergnats  , lassés 
des  glands  de  leurs  forêts,  pour  boire  à longs  traits 
la  liqueur  de  Bacchus  , qui  avoit  nouvellement  pris 
faveur  en  Italie.  Enfin  quelques  Allemands  essayèrent 
de  défricher  des  cantons  de  la  forêt  Noire  , et  plan- 
tèrent des  vignes  le  long  du  Rhin.  La  Hongrie  en 
planta  aussi.  C’est  ainsi  que  les  vignes  sc  multiplièrent 
par-tout. 

Les  bonnes  qualités  du  vin  sont  d’être  ferme  , et 
pourtant  aisé;  d’avoir  du  corps,  et  en  même  temps 
de  la  légèreté  ; de  réunir  enfin  une  couleur  brillant* 
et  transparente , avec  une  odeur  flatteuse  et  une  sa- 
veur délicate. 

D.  Ou’est-ce  qui  contribua  le  plus  aux  progrès  de 
l’agriculture  ? 

R,  Ce  furent  les  divers  voyages  qu’on  fit  dans  les 
pays  étrangers  , qui  nous  firent  connoître  les  richesses 
dont  nous  étions  dépourvus;  de-là  l’échange  qui  sc 
fit  de  ces  bien#  par  le  moyen  du  commerce. 


D.  Ces  progrès  furent-ils  prompts  ? 

Jï.  Il  paroît  au  contraire  qu’ils  furent  fort  lents  : 
ce  qui  nous  détermine  à porter  ce  jugement,  c’est 
le  petit  nombre  de  fruits  dont  les  auteurs  anciens  font 
mention.  Virgile  , en  nous  faisant  la  description  d’un 
jardin  prés  de  Tarente  , ne  parle  que  d’arbres  stériles 
et  d’herbes  fort  communes. 

D.  D’où  nous  sont  venus  les  premiers  fruits 
étrangers  ? 

')  ■ 

jR.  La  vigne  fut  apportée  en  France  par  la  colonie 
de  Marseille.  Ce  fut  l’empereur  Probus  qui  contribua 
le  plus  à la  répandre  :’ce  n’est  que  depuis  que  cette 
plante  .s’est  répandue  par^tout , que  les  émigrations 
ont  cessée  auparavant  , chaque  colonie  tàclioit  de  la 
naturaliser  dans  le  sol  où  elle  sc  formoit.  La  ber- 
gamote nous  vient  de  Bergame  : c’est  une  orange 
rouge  eu  forme  de  poire.  On  dit  que  l’origine  de  ce 
fruit  vient  de  ce  qu’un  Italien  de  Bergame  s’avisa 
d'enter  une  branche  de  citronnier  sur  le  tronc  d’un 
poirier  bergamote  ; les  citrons  qui  en  sont  provenus^ 
tiennent  du  citron  et  du  poirier.  La  pêche  , un  des 
plus  excellens  fruits  de  l’Europe,  nous  vient  de  Perse. 
C’est  de  l'Arménie  , province  du  Levant , que  nous 
teîaons  l’abricot.  Ce  fut  de  Gérazonte^  ville  du  Pont^ 
que  Lucullus  apporta  le  cerisier  en  Italie.  Les  croisés, 
au  retour  de  leur  expédition  dans  la  Terre-Sainte  ^ 
rappor-tèrent  des  prunes  de  Damas  et  de  Sainte-Ca- 
therine. Le  café  nous  vient  -de  l’Arabie  - Heureuse* 
L’Europe  a l’obligation  de  la  culture  de  cet  arbre  aux 
soins  des  Hollandois  , qui , de  Moka  , l’ont  porte  à 
Batavia  , et  de  Batavia  à Amsterdam.  C’est  du  Japon 
et  de  la  Chine  que  les  mêmes  nous  ont  apporté  i« 
' ' B * 


(hé.  L’ipécacuanha  a été  apporté  du  Nouveau-Monde 
vers  le  milieu  du  dernier  ücck.  Les  Espagnols  nous 
ont  rapporté  du  Pérou,  en  1640,  le  quinquina,  ce 
remède  divin  , qui  n’est  rien  autre  chose  que  l’écorce 
amère  d un  petit  arbre  qui  croît  dans  le  Nouveau- 
Monde.  G est  aussi  de  cette  partie  de  la  terre  , que 
nous  viennent  la  plupart  des  bois  propres  aux  tein- 
tures. Notre  plus  graridé  récolte  de  plantes  et  d’arbres 
étrangers  , s’est  faite  dans  ces  derniers  temps  par  les 
soins  de  Colbert,  et  ie  seul  Tournelort,  dans  son 
voyage  aux  contrées  orientales  , en  rapporta  , par  les 
ordres  de  Louis  XIV  , plus  de  treize  cents  plantes. 

D.  Quel  est  le  plus  beau  secret  de  l’agriculture? 

R.  C’est  Fart  de  greffer.  On  ne  sait  pas  trop  fori- 
glne  de  cet  art  ; mais  il  paroît  que  ce  n’cyét  qu’à  la 
reflexion  , et  non  au  hasard  , que  nous  sommes  re- 
devables d’une  si  belle  invention.  Quclqu’esprit  phy- 
sicien, voyant  couler  la  sève  de  l’arbre,  après  qu’on 
en  a coupé  une  branche  , s’avisa  peut-être  d appliquer 
la  même  branche  dans  l’endroit  d’où  on  venoit  de 
l’arraclier.  Cette  première  tentative  lui  ayant  réussi , 
il  en  inséra  une  d’une  autre  espèce.  C’est  tout  ce  que 
nous  pouvons  conjecturer  d’un  art  si  ancien  : mais  il 
‘faut  remarquer  cjue  c’est  à l’analogk  des  sèves  qu’on 
doit  attribuer  le  succès  de  la  greffe. 

D.  Qui  a ie  plus  travaillé , dans  ces  derniers  temps  ^ 
à perfectionner  fart  de  greffer? 

R.  Le  célèbre  la  Ouintinie  , directeur  général  des 
jardins  de  Versailles.  C’est  lui  qui  a corrigé  l’an- 
cienne manière^de  greller  , qui  a inventé  de  nouvelles 
méthodes,  qui  a appiis  à couper  le  superflu  des  ar- 
brei),  cjuil  a mis  en  usage  la  taille  en  talus  , en  cro- 
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cliet,  et  le  piucemeii  des  arbres.  Il  rte  s’est  pas  con- 
tenté de  refornicr  tcne  partie  de  l’art;  ii  a étendu 
ses  soins  sur  toutes  es  autres  , et  il  a eu  par-tout  le 
meme  succès  : enfin  , à force  d’étudier  le  génie  des 
terreins,  il  s’est  renem  maître  de  la' nature  , est  venu 
à bout  de  partager  la  sève  , de  la  distribuer  selon  le 
besoin  de  la  plante  , de  lui  donner  une  chaleur  tem- 
pérée et  propre  à faciliter  une  circulation  bienfaisante. 
C’est  cet  habile  naturaliste  qui  a aboli  les  supersti- 
tions des  lunaisons  , et  de  la  distinction  des  jours 
heureux  ou  malheureux  , qui  régnoient  depuis  si  long- 
tenips  ; et  qui  nous  a appris  que  , si  la  lune  a quel- 
qu’infiuence  sur  les  succès  de  la  greffe  , elle  ne  fait 
pas  tout  ce  que  les  anciens  lui  ont  attribué, 

D.  À quoi  songea-t-on  après  s être  pourvu  du  ne- 
cessaire ? 

R,  On  songea  à dresser  des  jardins.  L’homme  est 
ami  des  proportions  , et  dès  qu’il  a trouvé  le  néces’* 
saire  et  le  commode  , il  vise  aussitôt  au  beau  es  à 
Tagréable.  On  rangea  donc  les  plantes  avec  ordre  et 
symmétrie  , et  cela,  non  seulement  pour  que  l’œil 
en  fût  plus  agréablement  flatté  , mais  encore  afin  que 
la  nourriture  se  trouvât  également  partagée. 

D.  Combien  cet  art  renferme -tdl  de  parties? 

R.  Cet  art  renferme  deux  parties.  La  première  est 
celle  de  donner  une  forme  régulière  au  terrein  , comme 
celle  de  cercle  , d’ovale  ou  dç  triangle  , selon  la  dis- 
position du  lieu  ; ou  de  le  diviser  par  étage  en 
plusieurs  de  ces  différentes  figures , si  on  ne  peut 
le  réduire  en  une  seule  , ni  en  corrig-er  autrement 
l’inégalité.  La  deuxième  est  de  distribuer  en  dillé- 
fenles  classes  , et  comme  en  alitant  de  colonies  par- 
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tagécs  par  de  vastes  allées  , les  différentes  espèces  de 
piailles  , en  sorte  qu’on  puisse  s’approcher  de  chaque 
classe  et  d e chaque  plante  en  particulier,  sans  nuire 
à celle  qui  est  voisine  , observant  d’approcher  ou  de 
reculer  de  ia  vue  celles  qui  sont  plus  ou  moins 
agréables. 

D.  Quels  sont  les  plus  anciens  jardins  arrangés 
dans  ce  goCu-là  ? 

R.  Ceux  de  Babylone  ou  de  Sémiramis  sont  fa- 
meux. C’étoit  un  quarré  très-vaste  et  très-élevé  , sou- 
tenu par  des  voûtes  appuyées  les  unes  sur  les  autres. 
'Ce  quarré  s'elevoit  de  quatre  côtés  par  étages  , et 
chaque  étage  formoit  une  terrasse  sur  laquelle  on 
inontoit  par  trois  escaliers  de  dix  pieds  de  largeur. 
L’eau,  par  le  moyen  des  pompes,  étoit  portée  jusques 
sur  le*  plus  élevé  de  ces  jardins  , d’où  elle  se  dis- 
iribuoit  dans  tous  les  autres  par  le  moyen  des  canaux. 

D.  N’y  a-t-ilpoint  d’autres  jardins  célèbres  dans  l’an- 
tiauité  , outre  ceux  de  Babvlone  ? 

R,  On  loue  beaucoup  ceux  du  jeune  Cyrus.  Il 
est  dit  que  des  ambassadeurs  étant  allés  vers  ce  prince  , 
le  trouvèrent  occupé  à tailler  ses  arbres  ; ils  ne  pu- 
rent s’empêcher  d’admirer  la  beauté  de  son  travail , 
sur-tout  le  quinconce  que  formoientles  allées  d’arbres 
qu’il  avoit  lui-mçme  plantés  , et  la  sagesse  de  ce 
prince , qui  en  avoit  tiré  un  plan  si  régulier. 

De  la  Médecine. 

D,  Quel  autre  art  succéda  à l’agriculture? 

R.  Ce  n’étoit  pas  assez  d’avoir  trouvé  de  quoi  sou- 
tenir la  vie  chancelante  de  Thonime,  il  failoit  çn-i 
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core  de  quoi  rétablir  sa  ♦ante , si  elle  vcnolt  a s al- 
térer. C’est  pour  cela  qu’aprè s une  longue  suite  d ex- 
périences, on  créa  l’art  de  la  médecine  , qui  renferme 
deux  parties  , l’une  de  prévenir  les  maladies  , 1 autre 
de  les  guérir. 

D.  En  quoi  consistoit  l’art  de  prévenir  les  ma- 
ladies ? 

R.  Cet  art,  si  connu  des  anciens,  et  si  fort  né-* 
gligé  de  nos  jours  , consistoit  dans  le  régime  et 
l’exercice  du  corps.  Les  anciens  mangeoient  peu  ; 
ils  ne  faisoient  proprement  qu’un  repas , vers  les 
quatre  heures  du  soir  ; ils  n’avoient  pas  encore  trouvé 
l’art  d’irriter  l’appétit,  lorsque  1 estomac  ne  sent 
aucun  besoin.  Le  sucre  , et  les  liqueurs  , qui  sont 
devenues  si  familières  depuis  son  usage  , leur  étoient 
inconnus  ; outre  cela  , ils  s’exerçoient  beaucoup  à la 
course  , à la  lutte  , à nager  , à monter  à cheval,  a 
lancer  le  disque  , des  flèches , à marcher  chargés 
d’une  armure  d’une  pesanteur  énorme.  Un  de  ces 
Guises  qui  sc  sont  rendus  si  célèbres  dans  la  ligue, 
descendit  à cheval  , et  au  grand  galop  , 1 escalier 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris:  cest  que  la  néces- 
sité d’employer  toutes  leurs  forces  dans  les  combats 
leur  rendoit  aussi  ces  exercices  nécessaires.  Enfin  , 
chez  les  anciens  , il  y avoit  peu  de  ceux  qu  on  nom-* 
moit,  avant  la  révolution,  praticiens,  financiers, 
hommes  do  plume  , de  cabinet  ; mais  beaucoup  de 
ceux  qui  étoient  occupés  aux  arts , à cultiver  la 
terre  , et  au  pénible  métier  de  la  guerre,  La  poli- 
tique n’avoit  pas -encore  trouvé  le  secret  d attacher 
des  privilèges  et  des  distinctions  à des  charges  inu- 
tiles à l’état , pour  ruiner  les  particuliers  en  flattant 
leur  orgueil. 
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D.  N’y  avoit-il  pas  un  art  particulier  pour  se 
faire  un  corps  sain  et  robuste  ? 

R.  Oui  , et  c’étoit  celui  des  Athlètes.  Ils  ne  man- 
geoient  rien  de  ce  qui  pouvoit  tant  soit  peu  aigrir^ 
le  sang;  ils  s’abstenoient  des  plaisirs  violcns  , et  ils 
se  fortifioient  les  nerfs  par  des  onctions  fréquentes  , 
et  par  des  exercices  sagement  ménagés  ; ils  augmen- 
toient  leurs  forces  jusqu'au  point  de  porter  un  bœuf 
dans  toute  la  longueur  d’une  stade  ^ ou  de  faire&auler 
d’un  coup  de  poing  les  dents  à un  cheval. 

D..Au  défaut  de  cet  art,  quel  autre  moyen  a-t-on 
employé  pour'  conserver  ou  réparer  la  santé? 

R.  On  a employé  la  médecine  proprement  dite: 
or,  par  médecine  proprement  dite  , nous  entendons  , 
non-seulement  la  science  des  maladies  et  des  re- 
mèdes , mais  encore  la  chirurgie  ; car  on  ne.  mit  guère 
'de  dîfïéîence  entre  ces  deux  arts,  que  vers  le  on- 
zième siècle  , lorsque  tout  le  monde  ..étoit  plongé 
dans  l’ignorance,  que  les  moines  furent  forcés  d’exer- 
cer la  médecine,  et  de  laisser  à d’autres  la  chirurgie, 
pour  ne  point  répandre  de  sang. 

D.  A qui  sommes-nous  redevables  de  la  méde- 
cine ? , 

R.  Au  hasard  et  aux  animaux,  dont  linstinct, 
plus  sûr  cpae  la  raison  humaine  ^ leur  apprit  , sans 
réflexion  , les  nroyens  de  se  purger  , de  se  saigner 
Ci  d’étancher  leurs  plaies.  La  médecine,  dit  Pline, 
a appris  un  de  ses  remèdes  de  I hippopotamc  ; car 
cet  animal,  se  sentant  trop  replet  et  tros  gras,  va 
sur  le  rivage  , cherchant  les  roseaux  dont  la  coupe 
est  la  plus  récente;  dès  qu’il  en  a trouvé  un  bien 
poiniu  , ii  sç  pieSèC  sur  la  pointe  , s’en  pique  une 
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veine  de  la  jambe,  et,  par  le  sang  qa’il  en  fait 
couler  , se  délivre  des  incommodités  qu’il  lui  eau- 
soit  ; ensuite  il  ferme  avec  du  limon  l’ouverture  de 
la  veine.  Le  même  «auteur  nous  dit  qu’on  raconte 
quelque  chose  de  semblable  d’un  oiseau  qui  sc  trouve 
en  Egypte,  et  qu’on  nomme  Ibis  ; avec  son  bec  cro- 
chu , il  SC  seringue  de  i’eau  dans  le  canal  par  où 
il  importe  à la  santé  que  les  excrémens  se  vuident. 
Les  cerfs  et  les  chèvres  sauvages  nous  ont  appris 
que 'le  dictame  écoit  propre  pour  faire  sortir  les 
flèches  , dès  que  sc  sentant  frappés  d’un  trait  , iis 
mangent  de  cette  herbe  , et  le  fer  sort  : c’est  en 
mangeant  de  cette  miême  plante  qu’ils  se  guérissent, 
lorsqu’ils  ont  été  piqués  par  l’araignée  'phalange  , 
ou  par  quelque  autre  insecte.  Le  dictame  est  aussi 
un  excellent  remède’  contre  les  morsures  des  serpens, 
et  cette  découverte  est  due  au  lésard  , qu’on  a re- 
marqué recourir  au  dictame  pour  prendre  de  nou- 
velles forces  , lorsqu  il  a été  blessé  par  l’espèce  de 
serpent  avec  lequel  il  est  toujours  en  guerre.  Les  hiron- 
delles ont  fait  connoître  que  la  chélidoine  étoit  très- 
salutaire  à la  vue  , parce  qu’elles  en  frottent  les 
yeux  de  leurs  petits  quand  ils  y ont  mal.  Le  ser- 
pent a aussi  appris  l’usage  du  fenouil  et  du  genevrier; 
car  quand  sa  vue  est  obscurcie  à cause  de  la  longue 
retraite  qu’il  a gardée  pendant  l’hiver,  pour  éclaircir 
ses  yeux,  il  va  les  frotter  contre  le  fenouil  ; et  si  ses 
écailles  sont  amorties  , il  va  sc  frotter  contre  un  ge- 
névrier. Le  dragon  se  sert  de  laitue  sauvage  , pour 
purger  sa  bile  au  printemps.  Ne  sont-ce  pas  les  arai- 
gnées qui  nous  ont  appris  à tendre  des  filets  ? N’est- 
ce  pas  des  animaux  que  nous  avons  tiré  nos  connois- 
sanccs  sur  la  navie-ation  ? Quand  les  «-rues  , dit  Aris- 
lote , passent  la  mer  peur  gagner  des  pays  plus  chauds. 
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elles  forment  la  figure  d’un  triangle.  Par  Tanglc  de 
devant  elles  fendent  l’air  qui  leur  résiste  : aux  côtés , 
elles  battent  des  ailes  , et  cela  leur  sert  comme  de 
rames,  pour  faciliter  leur  course  ; la  base  de  leur  trian- 
gle  esqaidée  des  vents  qu’elle  a comme  en  poupe  : les 
grues  qui  sont  derrière  appuient  leur  cou  et  leur  tête 
sur  celles  qui  les  précèdent  : mais  celle  qui  les  guide 
ne  pouvant  avoir  ce  soulagement,  parce  quelle  n’a 
pas  de  quoi  s’appuyer,  revient  à la  queue  pour  se  re- 
poser ; une  de  celles  qui  ont  pris  du  repos  la  rem- 
place, et  pendant  tout  le  chemin  qu’elles  ont  à faire  , 
le  même  ordre  s’observe.  Ou’il  est  beau  de  voir  un 
écureuil  sur  son  écorce,  comme  sur  une  barque,  passer 
les  mers,  guidé  par  les  vents,  qui  dirigent  sa  queue 
recourbée  sur  sa  tête  en  forme  de  voile.  On  seroit 
infini  si  l’on  rapportoit  toutes  les  inventions  que  nous 
devons  aux  animaux , suivant  le  rapport  des  anciens 
naturalistes. 

D.  Par  qui  la  médecine  fut-elle  d'abord  exercée? 

R,  Comme  il  n y avoit  pas  encore  dans  le  commen- 
cement de  corps  de  médecine  , et  que  cette  science 
étoit  répandue  dans  le  public , chacui^  ctoit  noa-seu- 
lement  son  médecin  , mais  encore  soldent  celui  des 
autres.  Un  ancien  auteur  rapporte  que  , dans  une  ville 
d’Assyrie  , il  y avoit  au  milieu  de  la  place  un  hôpital 
public  , ouvert  à tout  le  monde  , où  chaque  habitant 
alioit  prescrire  le  remède  dont  il  avoit  auparavant 
éprouvé  la  vertu. 

D.  Quand  la  médecine  fut-elle  rédigée  en  un  corps 
de  science? 

R,  Ce  ne  fut  qu  après  un  temps  considérable  qu’on 
parvint  à faire  de  la  médecine  une  science  complète  , 
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en  ramassant  les  différentes  expériencei  qui  s'étoient 
faites  dans  tous  les  pays,  et  en  les  rangeant  par  ordre. 
La  plus  ancienne  collection  qui  nous  reste  de  ces  ex- 
périences , est  celle  d’Hypocrate  , qu’on  n’a  fait  qu’aug- 
menter dans  la  suite  eics  temps  , à mesure  que  les 
découvertes  se  sont  multipliées. 

D.  Quelle  autre  importante  découverte  a-t-on  fait 
dans  la  médecine  , en  ces  derniers  temps? 

R.  La  plus  grande  qu’on  ait  faite  , celle  qui  a ap- 
porté le  plus  de  changement  dans  cet  art , est  celle  de 
la  circulation  du  sang.  Guillaume  Harvei  , fameux 
médecin  anglais  , qui  fut  pendant  plusieurs  années 
médecin  du  roi  Charles  Lh  est  celui  à oui  on  attribue 
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généralement  la  découverte  de  la  circulation  du  sang. 
On  combattit  d’abord  vigoureusement  cette  nou- 
veauté; mais  *on  fut  contraint  de  céder  à l’évidence 
des  démonstrations  du  médecin  anglais  , qui  mourut 
faîi  i65'].  11  y en  a qui  croient  que  Servet,  brûlé  à 
Genève*  l’an  i553  , à cause  des  erreurs  qu’on  crut 
trouver  dans  ses  écrits  , en  avoit  parlé  dans  un  de 
scs  livres.  D'autres  remontent  bien  plus  haut , et  font 
honneur  de  cette  découverte  au  médecin  Hypocrate. 
Quoi  qu’il  en  soit  , il  est  vrai  de  dire  que  ce  ne  lut  que' 
par  k médecin  Harvei  que  cette  découverte  fut  mise 
en  évidence  , et  qu’elle  opéra  de  grands  changemens 
dans  fart  de  traiter  les  malades.  Le  microscope  vint 
au  secours  du  raisonnement;  et  à l’aide  de  cet  ins- 
trument, on  vît  le  sang  circuler  aussi  sensiblement 
qu’on  voit  le  Rhône  et  la  Seine  circuler  dans  les 
campagnes. 

D.  Quel  changement  apporta  dans  la  médecine  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang  ? 

R.  Dès-lors  tomba  l’ancien  système  des  humeurs 


peccantes,  du  combat ‘des  qualités  occultes,  quon 
avoit  regardé  jusqu’alors  comme  la  source  de  toutes 
les  maladies.  D’un  principe  tout  différent,  on  tira 
des  conclusions  entièrement  opposées  , cjui  nous 
guidèrent  dans  quantité  d’opérations.  C’est  a la  lueur 
de  CCS  nouvelles  découvertes  , qu’on  se  hasarda  de 
faire  dans  le  corps  humain  l’infusion  d’un  sang 
étranger  , et  d insérer  la  petite  vérole  dans  les  veines 
des  enfans. 

Cette  découverte  fit  encore  qu’on  s’appliqua  avec 
tin®  nouvelle  ardeur  à connoîire  le  corps  humain. 
Chaque  jour  c’étoit  une  nouvelle  découverte  : 1 un 
trouvoit  la  communication  du  chyle  avec  le  sang  ; les 
skitres  appercevoient  les  veines  destinées  à cette  cir- 
culation ; un  autre  trouvoit  les  canaux  de  ces  liqueurs. 
Pour  mieux  réussir  , on  se  partagea  le  travail  : les 
uns  s appliquèrent  aux  yeux  , les  autres  prirent  le 
cerveau  pour  l’objet  de  leur  étude  ; ce  qui  produisit 
les  progrès  surprenans  que  la  médecine  et^la  chi- 
rurgie firent  depuis. 

De  la  N avimùon. 

O' 

D.  A quoi  sommes-nous  redevables  de  la  jouissance 
des  biens  éloignés  de  nos  contrées? 

/?.  A la  navigation  , par  le  moyen  de  laquelle  l’an- 
cien et  le  nouveau  monde  se  donnent  la  main  , et 
SC  prêtent  mutuellement  du  secours,  ' 

D.  Qu’étoit-ce  que  la  navigation  dans  ses  commen- 
cemens  ? 

/t.  Pour  savoir  ce  que  c’étoit,  il  suffit  de  se  rappeler 
l’état  où  se  trouvèrent  les  Américains , lorsqu’on 
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aborda  dans  leur  continent.  C’étoient  des  pêcheurs 
qui  côtoyoient  le  rivage  en  nageant,  et  qui,  pour  se 
soulager  , conduisoient  avec  eux  un  tronc  d’arbre 
creusé,  sur  lequel  ils  se  reposoient  de  temps  en  temps. 
Quand  ils  virent  aborder  sur  le  rivage  des  vais- 
seaux armés  en  guerre  , vomissant  de  tous  côtés  le  fer 
et  le  feu  , et  des  hommes  montés  sur  des  chevaux 
courir  dans  la  plaine  , ils  s’imaginèrent  voir  des  mons- 
très  descendus  du  ciel,  auquel  ils  croyoient  que  tou- 
choient  ces  hautes  montagnes  d’eau  qu'ils  avoieni 
devant  les  yeux. 

D.  Par  quels  degrés  parvint-on  à porter  à un  si  haut 
point  de  perfection  Tari  de  naviguer  ? 

R.  D’abord  ce  n’étoit  qu’une  simple  rsine,  ensuite 
,on  les  multiplia  , on  parvint  enfin  à doubler  les  rangs 
des  rameurs.  Quelqu’un  remarqua  l’usage  que  font 
les  oiseaux  de  leur  queue  pour  nager  dans  les  airs  , 
et  construisit  un  gouvernail  sur  ce  modèle.  Un  autre 
profitant  des  lumières  de  celui  qui  l’avoit  devancé  * 
donna  au  vaisseau  des  ailes  ou  des  voiles,  qu’un  troi- 
sième fit  jouer  dans  tous  les  sens  , a-peu-près  comme 
les  oiseaux  fout  jouer  leurs  ailes  pour  profiter  des 
vents  contraires.  C’est  ainsi  que  petit  à petit  l’art  ' 
s’achemina  à sa  perfection. 

D.  N’y  a-t-il  pas  de  distinction  entre  les  vais- 
seaux ? 

R.  On  les  distingue  en  vaisseaux  de  guerre  , vais- 
seaux armés  en  guerre  , en  marchandises,  ctbâtimcns» 
de  charge. 

D.  N’y  a-t-il  point  de  distinction  dans  les  vaisseaux 
de  guerre  ? 

R.  Ou  les  distingue  en  cinq  rangs,  et  cette 
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lihctîon  consiste  dans  la  longueur  de  la  quille  , dani 
le  nombre  des  canons  et  des  hommes  qui  forment 
l’équipage,  dans  la  force  ou  la  légèreté  des  manceu^ 
vres  ♦ dans  la  qualité  et  fépaisseur  des  bois  qu’emploie' 
le  maître  constructeur, 

D.  Apprenez-nous  ce  détail.  ' ^ 

R.  Les  vaisseaux  du  premier  rang  portent  depuis 
ÿo  pièces  de  canon  jusqu’à  iio  , et  ils  ont  depuis 
yoo  hommes  d’équipage  jusqu’à  ii5o.  Leur  charge 
est  de  douze  à cjuinze  cents  tonneaux  : iis  sont  les 
seuls  cjui  aient  deux  ponts  prolongés  depuis  l’étrave 
jusqu’à  l’éiambot. 

Ceux  du  second  rang  portent  , depuis  70  pièces  de 
canon  jusqu’à  76,  et  ils  ont  depuis  ^00  jusqu’à  55o 
hommes  d’équipage. 

Ceux  du  troisième  rang  portent  depuis  56  pièces 
de  canon  jusqu’à  66  , et  ils  ont  depuis  33o  jusqu’à 
460  hommes  d’ét|uipage. 

Ceux  du  quatrième  rang  portent  depuis  40  pièces 
de  canon  jusqu’à  5o  , et  ils  ont  depuis  260  juscjuà 
3oo  hommes  d’équipage. 

Ceux  cnlîn  du  cinquième  rang  portent  depuis  3o 
pièces  de  canon  jusqu’à  32  , et  ils  ont  depuis  170 
jusqu’à  180  hommes  d’équipage, 

D.  Quel  est  le  nom  des  autres  bâtimens  destinés 
pour  la  guerre^? 

R.  Ce  sont  des  frégates  légères  qui  ne  sont  montées 
que  depuis  16  jusqu  a 40  pièces  de  canon.,  elles  sont 
légères  a la  voile,  et  n ont  qu  un  pont. 

I,cs  brûlot»  sont  des  bâtimens  chargés  de  feu^  d’ar- 
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lificc  , que  l’on  tâche  d’accrocher  aux  vaisseaux  qu« 
ion  veut  faire  brûler^"' 

Les  galiotcs  à bombes  cjui  ne  peuvent  servir  que 
dans  un  calme  , parce  que  ce  sont  des  bâtimens  à bas- 
bord  comme  les  galères  , qui  vont  à voiles  et  à rames. 

D.  Quels  sont  les  autres  bâtimens  dont  on  se  sert 
sur  mer  , soit  pour  le  commerce  , soit  pour  d’autres 
usages  ? . 

R.  On  donne  le  nom  de  flûtes  à tous  les  bâtimens 
qu*on  fait  servir  de  ‘magasin  ou  d hôpital  à l’armée 
navale  , et  iis  servent  quelquefois  à transporter  des 
troupes. 

Les  barques  sont  des  bâtimens  à trois  mâts,  un 
grand  , un  de  misaine  et  un  d’artimon  ; la  barque 
longue  est  sans  pont , et  va  à voiles  et  à rames. 

Les  tartanes,  sur  la  Méditerranée  , sont  des  barques 
qui  n’ont  qu’un  arbre  de  maître  , ct"un  de  misaine. 

Les  brigantins  sont  de  petits  vaisseaux  sur  la  Mé- 
diterranée , de  bas-bord  , qui  vont  à voiles  et  à rames* 
Ce  bâtiment  est  léger  et  propre  aux  corsaires. 

Les  chaloupes  sont  de  petits  bâtimens  destinés  au 
service  , à la  comjnunication  des  vaisseaux  , et  à faire 
de  petits  trajets.  La  felouque  est  la  meme  chose  sur  la 
.Méditerranée. 

La  corvette  est  comme  une  barque  longue  qui  va  à 
voiles  et  à rames*  Il  v en  a toujours  à la  suite  d\ine 
armée  navale , pour  aller  à la  découverte  , et  pour 
porter  des  nouvelles. 

L'yacht  est  un  bâtiment  ponté  qui  a un  grand  mât , 
un  mât  d’avant  et  un  bout  de  beaupré  : il  sert  ordi- 
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naîrcment  a des  promenades  ou  à de  petites  traver- 
sées. ) 

D.  Quelles  sont  les  principales  parties  du  vaisseau? 

H.  Ce  sont  ia  quille  qui  est  la  base  et  iè  fondciiicnt 
du  vaisseau  , et  qui  est  d’une  ou  de  plusieurs  pièces 
de  charpente  mises,  au  bout  iun  de  l’autre  , sur  la- 
quelle est  appuyé  le  corps  du  vaisseau.  Quand  celte 
pièce  est  endommagée  , le  vaisseau  est  en  mauvais 
' état. 

La  proue  est  lavant  du  vaisseau,  soutenu  par 
I étrave  , au-devant  duquel  est  1 éperon,,  qui  sert  à 
Icndre  1 eau  pour  le  passage  du  bâtiment.  ' 

La  poupe  est  l’arriére  du  vai:sseau  , l’endroit  où  le 
gouvernail  est  attaché. 

Le  château  de  poupe  est  composé  de  trois  ou  de 
quatre  étages  , le  plus  bas  au  fond  de  cale  est  ia  sonde 
au  biscuit  et  la  sonde  aux  poudres  , la  saintG-barbe  est 
pour  les  canonniers,  où  le  timon  est  d'ordinvire  ; 
ensuite  la  chambre  du  capiiaine  , devant  laquelle  est 
la  boussole  ; au-dessus  est  la  dunette , sur  laquelle  on 
met  une  sentinelle. 

Les  ouvertures  qui  sont  dans  les  côtés  du  vaisseau 
îe  nomment  sabords,  qui  servent  à placer  les  pièces 
d artillerie  : il  y a dans  un  vaisseau  autant  de  lângs 
de  sabords  que  de  ponis. 

Les  autres  pièces  considéiables  du  v, aisseau  sont 
les  mâts  , auxquels  on  attache  les  vergues  ■ et  les 
voiles  , poür  recevoir  le  vent  nécessaire  pour  na- 
viguer. 

D.  Combien  y a - t - il  de  mâts  dans  les  grands 
vaisseaux? 

K,  Il  y. en  a ordinairement  quatre  ^ et  quelquefois 
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©n  y en  ajoute  iifï  cinquième  , qui  est  un  doublé  ànî« 
mon  ; le  grand  mât  ou  le  mât  de  maître  est  le  prin^ 
cipal;  le  seoond  est  le  mât  de  misaine  ou  mât  d avant, 
qui  est  entre  le  grand  mât  et  la  proue  ; le  troisième 
est  Tartimon  qui  est  entre  la  poupe  et  le  grand  mât; 
le  quatrième  est  le  mât  de  beaupré  , qui  s’appuie  sur 
réperon  à la  proue  : ces  mâts  ont  utie  ou  plusieurs 
jointuTCB  qui  ont  chacune  leur  nom» 

D.  Les  voiles  n’ont- elles  pas  des  noms  pàrticu'- 

liers  F 

R,  Elles  portent  le  nom  des  mâts  auxquels  elles 
sont  attachées  avec  leurs  vergues  ©u  ïeurs  antennes  , 
qui  sont  des  pièces  de  bois  plus  grosses  dans  le 
milieu  que  dans  les  deux  extrémités  ; la  figure  eû 
est  quarrée  ou  triangüiairc.  De  cette  dernière  figure 
sont  presque  toutes  les  voiles  de  la  Méditerranée. 

D.  Combien  met-on  ordinairement  de  voiles  aus; 
grands  vaisseaux  ? ' 

i?»  On  ,en  met  dix , et  on  les  augmente  par  les  côtés 
selon  le  besoin.  Celles  des  Chinois  sont  faites  de 
jonc. 

D.  Le  terme  de  voile  n’a^t-il  pas  plusieurs  signi* 
fications  ? 

E.  Il  en  a beaucoup,  et  celui  de  vent  aussi. 

On  dit  faire  voile  , ce  qui  signifie  partir;  jet  de 
voile  est  l'appareil  complet  de  toutes  ks  voiles  d’ua 
vaisseau  : se  tenir  sous  les  voiles , c’est  lorsque  Iça 
voiles  du  vaisseau  sont  déployées  ; régler  ses  voiles  , 
c’est  déterminer  la  quantité  qu’il  en  faut  déployer  ; 
forcer  de  voiles,  c’est  les  faire  toutes  servir;  serrer 
de  voiles  , c’est  ne  s'en  servir  que  d’une  partie  t caler 
Suite  du  Plan  d' Instruction  publique,  G 
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les  voiles-  ou  amener  les  voiles  , c’est  les  faire  des- 
cendre avec  leur  vergue  le  long  du  mât. 

Le  mot  de  vent  a aussi  plusieurs  significations,  et 
on  n’en  parle  sur  la  mer  c{ue  par  rumb  , demi- 
rumb  , quart  de  rumb  , dembquart  de  rumb , qui  sont 
des  lignes  tracées  en  lignes  droites  sur  les  cartes  ma- 
rines , et  qui  sont  marquées  sur  la  rose  de  la  boussole 
ou  compas  de  mer  , qui  sert  à diriger  la  route  d’un 
vaisseau  d’un  lieu  à un  autre. 

D.  En  combien  de  parties  divise-t-on  les  vents  ? 

R.  En  trente-deux  , et  on  les  subdivise  par  rumb. 

On  dit  mettre  la  voile  aux  vents  , ce  cjui  signifie 
partir  ; avoir  vent  arrière  ou  en  poupe  , ou  bon  vent , 
ce  qui  est  la  même  chose  ; vent  de  quartier  , celui 
qui  souflle  de  côté  ; vent  à la  bouline  , qui  se  prend 
de  côté  ; vent  devant  ou  contraire , est  celui  qui  souffle 
du  côté  de  ]a  proue  ; mettre  le  vent  sous  les  voiles  , 
c’est  empêcher  que  les  voiles  ne  prennent  le  vent  ; 
vent  gaillard  signifie  le  beau  temps  ; gagner  le  vent  , 
être  au  vent  du  vaisseau  , ou  avoir  l’avantage  du  vent , 
c’est  la  même  chose  ; être  sous  le  vent  , c’est  avoir^ 
-le  désavantage  du  vent  ; tomber  sous  le  vent  , c’est 
perdre  l’avantage  du  vent;  on  dit,  le  vent  tombe, 
.quand  il  cesse  d’en  faire  et  que  le  temps  devient 
calme. 

D.  Qu’entendez-vous  par  lester  un  vaisseau  ? 

R.  J’entends  une  certaine  quantité  de  sable  , jie 
cailloux  ou  de  fer  , que  l’on  met  au  fond  de  cale  , 
pour  faire  enfoncer  le  vaisseau  dans  i’eau  , et  le  tenir 
en  estive  ou  assiette.  On  ôte  le  leste  à chaque  cam- 
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p.  Quels  furent  les  premiers  voyages  qu’on  entre- 
prit sur  rner  ? 

R.  Les  premiers  voyages  qu’on  tenta  sur  mer  , 
furent  d’abord  fort  courts  encore  ne  faisoit-on  c|ue 
doubler  le  rpage  , sans  perdre  la  terre  de  vue.  Ce 
ne  fut  peut-être  qu’à  la  faveur  de  quelque  tempête 
qu’on  découvrit  quelques  pays,  et  qu’on  entreprit  des 
voyages  d’un  plus  long  cours. 

empcchoit  de  s exposer  , comme  aujour- 
d'hui , en  pleine  mer  et  aux  fureurs  de  l’Océan  ? 

R.  L unique  empêchement  a cette  entreprise  étoit 
le  défaut  de  direction  ; car  , comme  on  i/avoit  que 
l’étoile  polaire  pour  se  guider  , et  que  le  jour  ou  les 
trop  grandes  ténèbres  de  la  nuit  la  déroboient  la  plus 
grande  partie  du  temps  aux  yeux  du  pilote;  souvent 
on  alloit  à gauche  , lorsqu’on  pensoit  aller  à droite 
au  risque  à chaque  instant  d’aller  donner  dans  queL 
ques  rochers  et  d’y  échouer.  . j 

^ D.  Par  quel  moyen  tous  ces  inconvéniens  ont-ils 
disparu  ? 

R.  Par  1 invention  de  la  boussole  ou  de  l’aiguille  ai- 
mantée , dont  on  commença  à faire  usage  dans  le 
treizième  siècle.  Les  anciens  connoissoient  bien  l’ai- 
mant et  la  vertu  qu  il  a d attirer  le  fer  ; mais  on  a 
été  jusqu  au  siècle  dont  nous  parlons,  sans  remarquer 
la  propriété  qu  il  a , et  qu  il  donne  au  fer  , de  tourner 
vers  le  pôle  , propriété  si  favorable  aux  nautonniers 
pour  les  guider  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit.  C’est 
à Jean  Goya  , marinier  de  Melphi  , qu’on  doit  une 
découverte  si  précieuse. 


D,  Qui  fut  le  premier  qui  fît  usage  de  la  boussole? 

R.  Banhelemi  Dias  , portugais  , avec  ce  nouveau 
guide,  abandonna  l’ancienne  route  des  Indes  , et  en 
tenta  une  nouvelle  en  doublant  la  pointe  de  l’Afrique  , 
qu’il  nomma  le  Cap  des  Tourmentes  , et  qu’on  a ap- 
pelé depuis  le  Gap  de  Bonne-Espérance. 

D.  Quels  nouveaux  avantages  les  longs  et  fréquent 
voyages  sur  mer  apportèrent-ils  à la  navigation? 

R.  Un  de  ces  avantages  est  qu’ils  servirent  beau- 
coup à perfectionner  la  carte  marine  , et  qu'avec  ce 
nouveau  secours  on  voyagea  presqu’aussi  sûrement 
sur  mer  que  sur  la  terre. 

D.  Quel  est  le  chef-d’œuvre  de  la  navigation? 

R.  C’est  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Chris- 
tophe Colomb,  né  en  1442  dans  un  village  du  territoire 
de  Gènes  , ayant  remarqué  qu’un  vent  d’ouest  avoit 
toutume  de  souffler  avec  assez  d’égalité  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite  , jugea  qu’un  tel  vent  ne  pouvoit 
être  occasionné  que  par  des  terres.  Dans  cette  per- 
suasion , il  part  du  port  de  Palos  en  Estramadoure; 
et  au  bout  de  deux  mois,  il  arrive  dans  l’île  de  Cuba 
et  de  Sainte‘Catkerine  , qui  touchent  au  continent  de 
l’Amérique. 

D.  Quelles  sciences  se  perfectionnèrent  avec  la  na- 
vigation ? 

R.  On  reconnut  que  la  terre  étoit  ronde  ; car  en 
s’avançant  vers  le  sud  , on  vit  les  étoiles  polaires  s’a- 
baisser , et  les  australes  s’élever.  On  avoit  déjà"  de 
fortes  conjectures  que  la  terre  tournoitsur  son  centre, 
depuis  qu’avec  k secours  du  télescope  , on  a remarqué 


57 

que  Mars  et  Vénus  tournoient  sur  le  leur  ; on  n’cn 
douta  presque  plus,  lorsqu’on  vit  qu’un  vent  d’orient, 
ne  cesse  de  souffler  entre  les  deux  tropiques  , dans 
l’un  et  l’autre  hémisphère.  Enfin,  les  anciens  sima- 
gi noient^ qu’on  ne  pou voijt,  habiter  sous  l’équateur  et 
sous  le  pôle  ; mais  on  fut  entièrement  détrompé , 
lorsqu’on  eut  passé  et  repassé  plusieurs  fois  sous  la 
ligne,  lié  commerce  avec  ceux  qui  habitent  directe- 
ment sous  le  soleil,  et  qu’on  eut  fait  plusieurs  voyages 
au-dçià  des  cercles  polaires^ 

Des  Arts  moim  nécessaiies  qu  utiles. 

D.  Après  les  arts  dont  vous  venez  de  parler,  qucl^ 
est  l’art  le  plus  utile  ? ^ 

De  t Ecriture, 

R.  G est  l’art  d’écrire.  C’est  par  cet  art  que  noui 
conversons  avec  les  absens  ; que  nous  profitons  des 
entretiens  de  ceux  qui  sont  morts  ; et  que  , sans  sortir 
de  notre  maison  , nous  pouvons  en  même  temps  et 
en  cent  lieux  différent,  faire  connoître  nos  pensées. 

D.  Quels  ont  été  les  auteurs  de  l’art  d’écrire? 

R.  On  croit  communément  que  ce  furent  les  Phé-, 
niciens  , qui  ayant  remarqué  que  , pour  communiquer 
nos  pensées  , nous  n’employons  que  cinq  sens  radi- 
caux, exprimés  par  cinq  voyelles  , a,  i,  o,  w, 
modifiés  chacun  de  vingt-trois  ou  de  vingt-quatre 
façons,  inventèrent  des  caractères  propres  à exprimer 
CCS  différens  sons  , et  à faire  passer  par  les  yeux  nos 
pensées  dan»  l’esprit  de  ceux  qui  nous  lisent. 
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D.  Quels  4gîics  tcnoient  lieu  de  récriture  , avant 
qu’oi»  eût  découvert  cet  art? 

R.  Les  hommes  se  servoient  de  figures  symboliques 
ou  hiéroglyphiques , telles  qu’on  en  emploie  encore 
dans  les  devises.  Ainsi  , pour  exprimer  qu’il  fallolt 
prendre  la  fuite  aux  approches  du  débordement  dû 
Nil,  on  exposoit,  dans  toutes  les  villes  d’Egypte,  la 
figure  d’un  chien  qui  aboie  , avec  des  ailes  aux  pieds. 
C’est  en  cette  sorte  de  caractères  que  toutes  les  lois , 
au  bout  d’un  certain  temps  , se  trouvèrent  écrites  dans 
toutes  les  places  publiques.  Tel  fut  le  premier  usage 
de  ces  figures  bisarres  , qui  devinrent  dans  la  suite 
l’objet  du  culte  public  , quand  on  eut  perdu  la  signi- 
fication de  ces  symboles.  De  là  les  contes  fabuleux 
et  toutes  CCS  fausses  divinités  que  les  poètes  ont  in- 
ventés pour  donner  raison  de  ces  figures  symboliques  , 
dont  ils  ne  connoissoient  plus  la  vraie  signification. 

D.  Sur  quoi  grava-t-on  les  premiers  caractères  de 
l’écriture  ? 

R.  On  les  grava  d’abord  sur  l’écorce  polie  dune 
plante  qui  croît  dans  les  marais  de  la  Basse-Egypte. 
Cette  plante  se  nomme  papyrus.  Nous  n’en  avons  con- 
serve c[ue  le  nom.  On  écrivit  encore  sur  la  seconde 
écorce  des  arbres  , et  qu’on  nomme  communément 
le  liber)  ce  qui  nous  a donné  fe  nom  de  livre  : cette 
manière  décrire  se  conserve  dans  la  Chine.  On  se 
servit  ensuite  de  tablettes  fort  déliées  et  enduites  de 
cire.  L’instrument  qu’on  employoit  pour  écrire  sur  ces 
tablettes  se  nommoit  style  : ce  terme  a changé  de 
s’gnihcation  , et  il  signifie  aujourd’hui  la  manière  de 
ws’exprimer.  Enfin  , Eumèdes  , roi  de  Pergames  , fit 
transcrire  un  grand  nombre  de  livres  sur  du  vélin 


©U  des  peaux  bien  préparées  , qu’on  nomme  encore 
pour  cela  en  latin  charta  pcrgamea.  C’est  aux  Arabes 
que  nous  sommes  redevables  du  papier  dont  nous 
nous  servons  maintenant.  L’usage  de  ce  papier  passa 
d’abord  en  Allemagne  , vers  les  treiziéme  et  quator- 
zième siècles  , et  de  là  dans  toutes  les  parties  ce 
l’Europe. 

D.  Donnez-nous  quelques  détails  sur  la  manière 
dont  se  fait  le  papier.  * 

K,  On  commence  par  amasser  des  chiffons  , gros* 
fins  ou  moyens  ; les  fin»  donnent  le  fin  papier  , et 
les  gros  le  gros  papier.  On  met  ces  chiffons  au  pour- 
rissoir,  où  ils  restent  environ  deux  mois.  Après  les 
avoir  retirés  de  la  cuve  suffisamment  macérés  par  le 
travail  de  Teau  , on  les  fait  passer  dans  la  première 
pile  , qui  est  un  grand  mortier  garni  d’une  platine 
de  fer,  où  ils  sont  déchiquetés  par  la  chûte  alterna- 
tive de  plusieurs  gros  maillets,  garnis  de  clous  de 
fer,  pointus  et  tranclians.  ' 

La  pâte  dégrossie  de  la  sorte , est  transportée  dans 
la  seconde  pile,  ensuite  dans  différentes  autres,  où 
elle  est  battue  jusqu’à  devenir  une  pâte  où  l’on  n’ap- 
perçoive  plus  ni  filamens  , ni  flocons.  Lorsque  la 
pâte  a été  suffisamment  affinée  , soit  par  le  travail  du 
pilon  , soit  par  celui  des  cylindres  , on  la  met  en 
réserve  pour  servir  au  besoin. 

Quand  on  veut  se  servir  de  la  pâte  , on  lui  donne 
sa  dernière  façon  sous  des  maillets  de  bois  qui  la  ré- 
duisent de  plus  en  plus.  Dc-là  elle  passe  dans  une 
cuve  d’eau  nette  et  tiède,  où  elle  est  fortement  re- 
muée par  reprises,  afin  que  l’eau  en  détrempe  égi- 


Icmeiît  toute  la  matière.  Alors  il  ne  s’agit  plus  que 
de  jeter  la  matière  à moule. 

Le  moule  qui  doit  former  la  feuille,  est  un  châssis 
de  bois,  de  la  grandeur  de  la  feuille,  fermé  entiè-^ 
rement  par  une  suite  de  fils  de  laiton  bien  tendus, 
très-seirés  l’un  contre  l'autre,  et  distingués  en  diffé-^. 
rentes  portions  égalés  , par'autant  de  fils  de  laiton 
un  peu  plus  gros.,  L ouvrier  plonge  la  forme  dans 
la  cuve,  et  la  redre  chargée  de  cette  pâte  liquide, 
dont  le  su])erFJu  s écoule  à l instant  dans  les  interstices 
des  fils  de  laiton;  mais  il  en  reste  une  quandtté  suf- 
fisante , que  l'ouvrier  étend  sur  la  forme  avec  égalité, 
en  la  secouant  doucement  de  droite  et  de  gaiichc , 
et  d avant  en  arrière.  Par  ces  mouvemens  , les  parties 
de  cette  pâte  se  précipitent,  à cause  de  leur  fluidité , 
dans  un  niveau  parfait,  comme  on  voit  l’eau  se  mettre 
par- tout  de  niveau;  scs  pardes  s’accrochent  , s’affais- 
sent, se  dessèchent;  et,  devenues  solides  ,,  elles  font 
une  feuille  de  papier  : alors  l'ouvrier  la  jette  et  la  fait 
tomber  sur  un  morceau  d’étoffe  tendu  pour  la  rc-i 
cevoir.  On  la  couvre  d’une  autre  pièce  d’étoffe  sem- 
blable : on  accumule  ainsi  plusieurs  feuilles , et  lors- 
qu il  y en^a  un  assez  gros  tas,  on  les  met  sous  la 
presse  po-vr  en  faire  sordr  l’humidité.  On  lève  ensuite 
les  feuilles,  on  les  étale  sur  une  grande  planche,  où 
l’air  les  affermit  par  un  nouveau  degré  de  sécheresse. 
On  les  remet  sous  la  presse , d’où  pn  les  tire  pour 
les  plonger  dans  la  colle.  Ensuite  elles  sont  remises 
sous  la  presse  , qui  force  cette  colle  à s’insinuer  dans 
les  plus  larges  pores  ou  cavités  du  chiffon  , et  fait 
rejeter  la  colle  superflue.  Enfin  , on  fait  sécher  le 
papier,  on  le  lisse  avec  une  pierre  un  peu  frottée  dç 
graisse  de  mouton,  on  le  plie  en  deux,  et  on  iV®^" 
•çeîuble  en  main  et  en  rainer 


D.  Combien  de  temps  fut-on  sans  trouver  1 im- 

primerie? 

R.  On  ne  trouva  rimprîmeric  que  dans  le  quin-* 
zièine  siècle.  Cependant  il  paroît  que  rien  n etoit 
plus  aisé  aux  Égyptiens,  aux  Grecs  et  aux  Romains 
que  d'en  concevoir  l’idée,  après  qu  ils  curent  trouve 
Tart  de  graver  des  caractètes  sur  la  pierre  et  sur  es 
métaux;  mais  la  difficulté  de  faire  des  planches  , et 
l’inutilité  de  ces  planches  lorsqu  on  s en  est  servi  uue 
fois,  dégoûtoit  les  ouvriers.  Ce  ne  fut  quau 
menccment  du  quinzième  siècle  qu  un  Allemand  s a- 
visa  de  séparer  les  caractères  , de  les  réunir  , e es 
çhanger  , et  trouva  par  conséquent  le  moyen  de  les 
faire  servir  à toute  sorte  d ouvrage. 

D.  Faites-nous  Thistoire  de  cette  découverte. 

R.  Jean  Guttemberg,  de  Mayence  , eut , vers  i 44® . 
la  première  idée  de  ce  nouvel  art.  Il  y épuisa  ses  on(.s 
«ans  réussir,  et  s’associa  Jean  Faust,  homme  ne  e ae 
la  meme  ville  , et  Pierre  Schoëffer , de  Gerns  eim  > 
clerc  du  diocèse  de  Mayence.  Leurs  premières  impres- 
sions se  faisoient  sur  des  planches  de  bois  , o ^ 
rnême  manière  qu’il  se  pratiquoit  dès  auparavant  a 
la  Chine  et  au  Japon.  Cette  manière  d’imprimer  lais- 
soit  des  inconvéniens , et  donnoit  peu  de  pro  t.  Jean 
Faust  imagina  de  t^a^'ailler  avec  des  caractères  séparés . 

qu’on  pût  assembler , désunir  et  employer  a i eren 

feuilles  d’un  même  ouvrage  , puis  à des  ouvrages  nou 
veaux.  Les  caractères  furent  d abord  de  bois  , ensui  e 
de  divers  métaux,  et  tous  restoient grossiers  , intormcs 
et  de  mauvais  service , jusqu’à  ce  qu  enfin  1 industrieux 
Schoëffer  réussit  à les  rendre  solides  et  parfaits,  par  un 
mélange  convenable  de  métaux,  de  cuivre-rosette, 
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plomb  , du  régulé  d’antimoine.  Le  premier  fruit  de  . 
cette  ecouverte  est  la  belle  bible  sans  date  , exécutée 
entre  les  années  1450  et  14.55,  dont  Faust  apporta 
_es  exemplaires  à Paris  , qu’on  y conserve  encore. 

luteinberg  s^e  dégoûta  de  la  société  , et  s’en  sépara 
es  avant  1455.  Il  alla  résider,  tour  à tour  à Stras- 
otiîg,  a Ilailem  , puis  revint  de  nouveau  à Mayence, 
ou  il  mourut^  vers  1468.  L établissement  de  son  im** 
pnmeîie  à Strasbourg  , où  il  travailla  avec  Jean 
, et  à Haiiem  , où  il  imprima  apparemment 
avec  I.aurent  Coster  , a fait  croire  apres  coup  que 
c etou  dans  lune  ou  1 autre  de  ces  deux  villes  qu’il 
laiioit  chercher,  le  berceau  de  rimprirnerie. 

D.  Quelles  furent  les  premières  imprimeries? 

A.  Les  premières  ii;rprimeties  furent  toutes  à des 
savans  du  premier  ordre  , comme  les  Etienne  , les 
Maniige  et  les  Piantin.  Vinrent  après  les  Jansson  , 
les  Cohne  , les  Vascosan  , les  Pâtisson  , les  Gnphe  , 
les  Moiel , les  \itré,  les  Nivelle,  les  Craraoisy,  etc. 
lous  ces  illustres  imprimeurs  étoient  des  savans  du 
premier  ordre  , qui  composoient  pour  occuper  leurs 
presses. 

L).  L)oiinez-nous  une  idée  générale  d’une  impri- 
merie. 

A.  II  y a dans  une  impnmciic  deux  sortes  d’ou- 
vriers. Les  uns  travaillent  à la  casse  , d’où  iis  lèvent 
les  lettres  les  unes  après  les  autres  , poui  en  composer 
des  mots  , des  lignes  et  des  pages.  Ces  ouvriers  ; 
nommes  compositeurs,  placent  ensuite  les  pages  se- 
lon i ordre  qui  leur  convient  , les  garnissent  des  bois 
qui^doîvent  faire  les  marges  , et  serrant  le  tout  for- 
tement dans  un  châssis  de  Ier,  iis  en  lont  une  planche 
appelée  forme. 
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Les  autres  ouvriers  travaillent  à la  presse  , sous 
laquelle  ils  font  prendre  au  papier  blanc  l’empicinte 
de  la  forme  à laquelle  ils  ont  mis  de  l’encre. 

De  la  Ve?Terîe.  ^ ■ 

D.  Quelle  est  l'origine  de  la  Verrerie  ? 

il.  Pline  raconte  dans  son  Histoire  Naturelle , que 
des  marchands  phéniciens  s’étant  rencontrés  sur  les 
bords  d'une  rivière  nommée  Belus  , près  du  Mont- 
Carmel  , s'y  airêtèrent  pour  y prendre  leur  repas;  que 
n’ayant  point  trouvé  de  pierre  pour  soutenir  ^eur  mar- 
mite , iis  se  servirent  d'un  morceau  de  nitre  qu’ils 
portoient  avec  eux;  que  le  nitre  fondu  avec  la  cendre  , 
par  l’action  du  feu  , laissa  appercevoir  la  matière 
transparente  du  verre  , qui  devoit  être  très-grossière  ; 
mais  il  n’rn  falioit  pas  davantage  pour  donner  l’idée 
de  perfectionner  cette  invention. 

D.  L‘  'usag;e  du  verre  est-il  fort  ancien  ? 

R.  Quoiqu’on  eût  trouvé  en  Egypte  l’art  de  façon- 
ner le  verre  , de  le  ciseler  et  de  lui  donner  diverses 
figures  en  le  soufilant  dans  des  moules,  l'usage  en 
fut  fort  rare  pendant  long- temps.  A son  défaut  , les 
Orientaux  se  servoient  de  treillis  ou  de  rideaux. 
Les  Romains  fermoient  l’ouverture  de  leurs  maisons 
avec  une  pierre  transparente  , qu’ils  taiiioient  en 
lames  fort  minces  et  qu’ils  nommoient  Lapis  spccu- 
laris.  Ce  n'est  que  dans  le  Septentrion  que  l'usage 
du  ^erre  est  devenu  plus  commun  à cause  du  froid. 

D.  Quelles  sont  les  matières  du  verre  ? 

R.  Elles  sont  de  deux  espèces  principales;  les  unes 
sont  salines  ; les  autres  sont  terreuses.  Ces  matières 
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traitées  séparément ,,  ne  pourroîent  faire  du  verre  ; 
iRais  c’est  de  leur  union  et  de  leur  juste  propor- 
tion , à Taide  d'un  feu  convenable  , que  résulte  la 
bon  verre. 

Les  matières,  salines  qu’on  fait  entrer  dans  le  verre  , 
sont  les  sels  alkalis  fixes  purifiés  , comme  le  sel  de 
tartre  , le  sel  de  potasse  , la  cendre  gravelée  , le  sel 
de  soude , le  sel  qu’on  tire  des  cendres  de  bois, 
neuf.  On  fait  entrer  encore  dans  la  composition  du 
beau  verre  blanc  nommé  crystal , une  certaine  quan- 
tité de  chaux  de  plomb,,  telle  que  le  minium  , la 
litharge  , le  blanc  de  céruse  et  le  massicot. 

Les  matières  terreuses  qu’on  emploie  dan  sla  com-. 
position  du  verre  , sont  les  cailloux  , le  crystal  de 
roche  , les  sables  , parce  que  toutes  ces  choses  sont 
fusibles  ; on  y ajoute  des  inadères  propres  à se  ré- 
duire en  chaux  , comme  la  craie , le  moellon  réduip 
en  poudre,  la  chaux  vive  et  éteinte  à l'air,  etc. 

Le  venc  commun  se  fait  avec  de  la.  soude  nom 
lessivée  , du  sable  et  de  la  charréc. 

D.  Donnez-nous  une  légère  idée  de  la  fabrique 
des  verres, 

R,  On  commence  par  faire  calciner  les  matières. 
pendant  vingt-quatre  heures  , dans  des  fours  faits 
exprès.  Cette  opération  friUer , et  la  masse 

ainsi  calcinée  se  nomme  fritte.  Les  matières  ainsi 
frittées  sont  mises  dans  les  creusets  pour  les  ouvraux. 
Alors  on  fait  un  grand  feu  dans  le  four,  et  on  le 
continue  pendant  douze  ou  quinze  héurcs,  jusqu'à 
ce  que  le  verre  soit  bien  fondu.  En  cet  état , on 
écume  la  matière , _pour  enlever  les  sels  qui  ne  sont 
pas  vitrifiés. 
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' t.orsqùc  le  verre  est  en  état  d'être  employé  à 
faire  des  bouteilles  , un  ouvrier  plonge  dans  le  creu-»* 
set  une 'espèce  de  canon  à fusil,  ou  tube  de  fer, 
appelé  fêle  ; il  en  retire  une  petite  masse  de  verre, 
et  réitère  jusqu’à  ce  qu'il  en  ait  une  quantité  suf- 
fisante. Après  quelques  autres  dispositions  , un  autre 
ouvrier  prend  la  fêle  , lui  donne  un  léger  mou- 
vement en  tournant,  la  plonge  dans  un  moule  de 
fer  où  il  la  tourne  en  soufflant  en  même  temps  dans 
la  fêle.  La  bouteilîc  prend  la  figure  de  ce  moule». 
Après  quelques  autres  manutentions  pour  former  le 
cul  de  la  bouteille  et  son  collet,  on  porte  la  bou^ 
teille  dans  un  four  pour  la  recuire.  ^ 

D.  A qXici  usage  a-t'on  fait  servir  le  verre,  après  ' 
qu’on  l’eut  employé  aux  vitres  ? 

R.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  le  faire  servir  aux 
glaces.  Les  premières  qu’on  vit  furent  celles  .de  Ve^ 
nisc.  C’est  de  là  que  la  France  tiroit  autrefois  ses 
glaces.  Maintenant  la  France  en  ‘fournit  à l’Europe 
entière  ; et  au  lieu  de  glaces  de  quarante  ou  de 
cinquante^  pouces  de  -hauteur  qu’elle  rccevoit  au- 
trefois d’Italie  , clic  y en  envoie  aujourd’hui  de 
quatre-vingt-dix  et  même  de  cent  .pouces.  La  ma- 
nière de  les  construire  est  fort  simple  : on  prend 
de  la  soude  et  d’un  sable  trés-'blanc,  que  l’on  pré- 
pare bien  et  avec  plus  d’exactitude  que  pour  faire 
le  verre.  On  répiand  la  matière  du  verre  fondu  sur 
une  table  d’àirain  sur  laquelle  on  l’étend  en  fai- 
sant rouler  par-dessus  , un  cylindre  de  bronze  , eu 
bien  on  souffle  "^cette  matière  , comme  les  enians 
soufflent  une  boule  de  savon.  On  perce  cette  boule 
par  les  deux  extrémités  » puis  on  l’étend  en  la  cou- 
pant en  long, 
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D.  A quoi  SC  réduit  ie.  travail  des  miroitiers  ? 

R,  A prendre  une  glace,  à la  mettre  au  tain  , 
c’est-à-dire  , à appliquer  à un  des  côtés  de  la  glace 
un  mélange  d’étain  et  de  vif-argent,  ensuite  on  i’en- 
cadre  pour  la  soutenir. 

D.  Quest-ce  qu’un  miroir  ardent? 

R.  C’est  un  verre  concave  dont  la  configuration 
admet  de  telle  sorte  les  rayons  du  soleil  , qu’à  une 
certaine  distance  ils  se  croisent  et  se  réunissent  en 
un  point  qu’on  nomme  foyer.  Le  plus  grand  qu’il 
y ait , est  celui  de  l’observatoire  de  Paris.  11  pèse 
160  livres,  et  il  n’y  a point  de  métal  qui  résiste 
à son  foyer.  1 

D.  Qu’cst-cc  qu’un  microscope  ? ' 

R.  C’est  un  verre  convexe,  dont  l’efTet  est  d’aug- 
menter le  volume  des  objets. 

Un  verre  de  montie  est  convexe  en  dehors  et 
concave  en  dedans. 

D.  A qui  sommes-nous  redevables  des  lunettes 
d’approche  ? 

iZ.  Les  lunettes  d’approche  sont  encore  un  présent 
du  hasard.  Jacques  Metius  , Hollandais  , travaillant 
l’an  i6og  à faire  des  verres  ardens , s’avisa  de  re- 
garder à travers  deux  de  ces  verres  , et  il  vit  avec 
surprise  les  objets  se  rapprocher  et  grossir  prodigieu- 
sement. li  fit  part  de  sa  découverte  à d’autres  , qui 
ne  firent  que  la  perfectionner  en  montant  les  verres 
et  en  les .«mboîtant.  C’est  à cet  instrument  que  nous 
sommes  redevables  des  plus  grands  progrès  qu’on  a 
faits  dans  l’astrologie  depuis  un  siècle. 
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Des  ouvrages  de  terre , ou  de  la  poterie, 

D.  Donnez-nous  une  idée  de  ]a  poterie? 

On  donne  le  nom  de  poterie  aux  ouvracrc5 
terre  cuite.  L’espèce  de^  terre  que  les  potiers  em- 
ploient est  largiile  ordinaire:  ils  ont  soin  d’em 
ployer  celle  qui  est  peu  sableuse  ; mais  ou  la  li-^è 

ct  on  la  laisse  détremper  long-temps  dans  l'eau  pour 
laire  de  la  faïance  et  de  la  porcelaine.  La  roue  et  le 
tour  sont  presque  les  seules  machines  dont  les  potiers 
de  terre  se  servent  pour  donner  la  forme  àleur'potcrie. 

On  doit  fixer  la  naissance  de  cet  art  à l’invention 
U tour  ^ qu  on  attribue  à Théodore  de  Samos.  Phi- 
las  , célèbre  sculpteur , fit  servir  cette  machine  aux 
ouvrages  de  bois  , et  Policlète  lui  donna  la  derrièri 
perfection. 

Les  plus  beaux  ouvrages  dont  les  anciens  fassent 
mention,  sont  ceux  que  faisoient  les  Toscans  , dès 
le  commencement  de  la  république  romaine.  Les 
Romains  -en  faisoient  encore  tant  de  cas  du  temps 

d Auguste  ,•  qu’ils  les  préféroient  aux  vases  d’or  et 
a argent. 

D.  Quand  est-ce  que  cet  art  commença  à se  rs- 
lever  r 

R.  Ce  ne  fut  que  vers  le  . milieu  du  quinzième 
siecle.  Alors  on  fit  à Faïance,  ville  d’îtalie  , ces 
vases  plus  fameux  encore  par  l’élégance  des  dessins 
que  fûurnissoit  le  célèbre  Michel-Ange  , le  plus  grand 
peintre  de  1 Italie  , que  par  la  beauté  du  coloris.  C’est 
de  cette  ville  que  la  poterie  a pris  son  nom.  L’émail 
de  celle  qui  sc  fabrique  à Nevers  , à Rouen  et  à 


Sèves,  près  de  Saint-Cloud,  est  si  beau  èt  son  des* 
sin  est  si  élégant  , qu'elle  ne  le  cède  guère  à celle 
de  la  Chine.  Le  vernis  de  celle  de  la  Chine  paroît 
fondu  avec  la  matière.  La  terre  en  est  transparente 
et  extrêmement  iegère.  La  plus  recherchée  est  la  vio* 
lette  émaillée  d’or. 

D.  De  quoi  les  potiers  de  terre  se  servent-ils  pour 
vernir  ou  plomber  leurs  ouvrages? 

R.  Ils  se  servent  de  mine  de  plomb  calcinée,  où 
de  litharge , ou  de  minium  ; ils  prennent  indifFé* 
remment  celle  de  ces  substances  qu  ils  ont  le  plus 
à leur  proximité  et  à meilleur  marché.  Ils  la  broient 
dans  des  moulins  avec  de  l’eau  , pour  en  faire  une 
bouillie  claire , qui  s’applique  avec  une  petite  quantité 
de  mucilage  de  gomme  arabique  , pour  faciliter  leur 
adhérence  sur  les  pièces  que  l’on  peint. 

Ces  différentes  préparations  de  plomb  se  fondent 
pendant  la  cuite  des  pièces  de  terre  , et  y forment 
un  enduit  vitrifié  qu’on  nomme  vernis. 

art  de  monter  à cheval, 

D,  A.  qui  attribue-t-on  l’art  de  dompter  les  che- 
vaux ? 

R.  Aux  Tcssaliens,  peuples  de  la  Grèce.  Le  grand 
nombre  de  chevaux  et  de  taureaux  sauvages  qu’at- 
tiroit  dans  leur  pays  la  bonté  des  pâturages  les 
obligea,  pour  combattre  avec  moins  de  péril  ces 
dangereux  animaux  , de  les  faire  servir  les  uns  contre 
les  autres.  Pour  cela  ils  se  hasardèrent  à monter  le 
cheval,  qu’ils  conduisirent  ensuite  contre  les  taureaux; 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nojja  de  Centaures. 


D. 
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B.  Quels  sont  les  inventeurs  des  caparaçons  et  des 
mords  ? 

R,  On  attribue  encore  cette  invention  aux  Lapithes, 
les  plus  habiles  parmi  les  Xhessaiieng  à manier  et  à 
monter  un.  cheval. 

D.  Les  écoles  de  manèges  sont-elles  fort  anciennes? 

R.  Dans  l’ancienne  Grèce  , et  chez  les  Perses  , il 
y avoit  des  maîtres  établis  pour  apprendre  aux  enfans 
à monter  à cheval. 

Aussi-tôt  après  le  rétablissement  des  Icjttres  , Tltalic 
ouvrit  des  écoles  de  manège  , où  se  rendit  des  pays 
circonvoisins  la  plus  brillante  jeunesse;  mais  les  Fran- 
çais ne  furent  pas  long-temps  sans  ôter  cet  avantage 
aux  étrangers.  Plurinel  établit  cet  art  Sur  des  règles  si 
sûres  et  si  justes,  que,  bientôt  on  se  rendit  en  h rance 
de  toute  part  , pour  apprendre  à monter  un  cheval 
avec  grâce.  Sokiscl , qui  vint  ensuite,  voyant  qu’il 
n’y  avoit  rien  à ajouter  à ce  qu'avoit  fait  Plurinel 
pour  former  le  cavalier  , s’attacha  uniquement  à bien 
dresser  le  cheval.  Dans  ce  dessein  , il  en  étudia  toutes 
les  propriétés,  la  force  et  les  autres  b-onnes  quabtés  ; 
et  par  ce  moyen  , il  parvint  à donner  au  cheval  une 
force  , une  souplesse  et  des  grâces  qu’on  n’avoit  point 
jusqu’alors  remarquées  clans  cct  animal. 

D.  Depuis  quand  les  étriers,  les  selles  , les  brides 
sont-ils  en  usage  ? 

R,  L’usage  des  étriers  et  des  selles  date  du  même 
temps  que  l’établissement  du  manège  en  brance:  c’est 
aux  reflexions  des  premiers  maîtres  de  ces  écoles  que 
nous  devons  la  commodité  de  ces  inventions.  D’abord 
iis  scmiient  rutilité  de  l’étrier:  c’est  ce  qui  leur  fit 
Suite  du  Plan  d'instruction  pul  lique,  . D 
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îiriagîner  la  selle  et  la  plupart  des  choses  qui  com* 
posent  renharriaclie ruent  du  cheval. 

D.  Quelles  sont  les  qualités  d un  bon  cavalier? 

R.  Trois  principales  : la  première  est  d’être  ferme 
sans  roideur  ; la  seconde,  vigoureux  sans  brutalité; 
et  la  troisième  , d’être  bien  assis  dans  la  selle  sans 
affcp'tation  , les  épaules  également  eifacées  , la  tête 
haute  et  droite  et  la  ceinture  un  peu  en  avant  , les 
jambes  ni  trop  ni  trop  peu  éloignées  du  cheval  , les 
coudes  également  tombés , les  aides  fines  et  ménagées 
a proportion  de  la  nature  des  chevaux  , la  main  douce 
ou  ferme  ^ selon  la  bouche  du  cheval  , et  toujours 
placée  à epuatre  doigts  des  boutons  de  la  veste  du 
cavalier,  et  à quatre  doigts  du  pommeau  de  la  selle. 
On  appelle  aides  les  dilferens  mouvemens  de  la  main 
et  des  jambes  , que  le  cavalier  emploie  pour  faire  aller 
son  cheval. 

I 

De  la  Chasse  et  de  la  Pèche, 


D.  De  quelles  armes  les  premiers  hommes  se  ser- 
virent-ils pour  faire  la  chasse  aux  animaux? 

R.  Ils  SC  servirent  de  lances  , de  javelots  et  de  la 
fronde.  La  poudre  et  les  armes  à feu  sont  d’un  usage 
plus  récent.  i 

D.  Que  faisoient  les  habitans  des  îles  Baléares  , 
pour  obliger  leurs  enfans  à se  tendre  habiles  à tirer 
de  la  fronde? 

R.  Les  mères  suspen dolent  au  haut  d’un  arbre  le 
déjeuner  de  leurs  enfans,  qui  dcineuroient  à jeun 
juscp’à  ce  qu'ils  leussent  jeté  à bas. 
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Ü.  Quelles  sont  les  différentes  manières  de  chasser 
et  de  pecherr  ' 

R.  Le  nombre  en  est  trop,  grand  pour  pouvoir  être 
toutes  exposees.ic,  : tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
est  de  rapponer  celles  qui  sont  moins  communes  et 
plus  extraordinaires. 

Lorsque  les  montagnards  du  Dauphiné  ont  remar- 
que sur  quelle  pointe  de  rocher  laigle  a posé  scs 
petits,  ns  observent  attentivement  l’heure  à iaquellc 
oiseau  sort  pour  aller  chercher  sa  proie  ; ils  sais’ssent 
ce  moment  pour  monter  au  nid  de  laigle  . dont  ils 
enlèvent  des  chevreuils  et  des  lièvres  entiers  ; ils  se 
contentent  d en  donner  les  entrailles  aux  aiglons  pour 
les  entretenir  et  ne  pas  les  laisser  périr  de  laimf 

Les  peuples  du  nord  ont  une  méthode  particulière 
pour  attraper  les  lièvres  et  ks  daims  à la  course 
Lomme  le  pays  est  tout  couvert  de  neige  , ils  attachent 
a leurs  pieds  des  espèces  de  raquettes  , au  moyen 
desquelles  ils  courent  sans  enfoncer,  et  atteianent 
.sans  peine  les  lièvres  et  les  chèvres  sauvages  , qui  ne 
peuvent  que  se  rouler  dans  la  neige, 

D.  Quels  ont  été  parmi  les  anciens  peuples  les  plus 

ïameax  pour  la  chasse  et  la  pêche? 

iî_.  Les  Gaulois  se  sont  distingués  en  ceei  comme 
*11  bien  d’autres  dièses.  L’immensité  des  forêts  qui  cou- 
vroienUeurs  pays,  et  la  grande  quantité  de  bêtes  quilcs 
liabitoient  , les  invitoient  à cet  exercice  ; aussi  se  pi- 
quqieni-ils  d y exceller.  Dans  chaque  bourgade,  il  y 
avoir  un  grand  chêne  consacré  é la  déesse  Ai-cicma, 
.auquel  chaque  chasseur  , au  retour  de  la  chasse,  ne 
manquoit  pas  de  venir  suspendre  la  tête  de  quelque 
bete  fauve,  autant  pour  faire  montre  de  son  habileté 
que  pour  faire  honneur  à la  déesse. 
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Dés  le  commencement  de  la  monarchie  français^, 
ils  ne  s’assembloient  point  en  corps  , qu’ils  ne  termi- 
nassent leur  assemblée  par  un  parti  de  chasse.  Ils  se 
dîspersoicnt  dans  une  vaste  campagne,  et  renfermoient 
dans  un  cercle  qu’ils  forraoient , tout  le  gibier  qui  s’y 
trouvait.  En  se  rapprochant,  ils  ramenoient  au  mi- 
lieu, d’un  petit  cercle  , et  n’en  laissoient  échapper  que 
fort  peu.  Il  reste  encore  dans  quelques  villes  de  France 
des  traces  de  cet  ancien'usage, 

Dt  la  jouît  des  Métaux. 

D.  Combien  compte-t-on  de  métaux? 

IL  On  compte  vulgairement  six  métaux  ; le 
plomb;  2^'.  l’étain;  3®,  le  fer;  4®*  le  cuivre; 
rargent;  6®.  l’or. 

D.  Oue  remarquez-vous  sur  le  plomb  ? 

R,  Le  plomb  est  un  métal  mou  et  facile  à fondre  : 
c’est  aussi  le  moins  sonore  et  le  .moins  élastique  des 
TMétaux  ; il  se  calcine  très  - aisément , se  vitrifie,  et 
femilite  la  fusion  des  terres  et  des  pierres  : il  a aussi 
la  propriété  de  réduire  en  crasse  et  en  verre  les  autres 
métaux  , excepté  For  et  l’argent  ; il  s’allie  avec  tous 
les  métaux. 

Le  plomb  se  trouve  en  beaucoup  de  pays  , et  sur- 
tout en  Angleterre  , en  France  et  en  Allemagne. 

D.  Que  nous  direz-vous  de  l’étain  ? 

R.  L’étain  est  run  des  métaux  le  plus  mou  après 
le  plomb  : il  est  facile  à ternir  , mais  il  ne  sc  rouille 
pas  ; il  est  peu  susceptible  de  s’étendre  : plus  ce  métal 
est  pur , moins  il  pèse  ; c’est  le  plus  léger  de  tous  Icâ 
métaux  : i’étain  d’Aiigietcrfc  est  le  plus  pesant. 
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L’étaîn  possède  beaucoup  de  propriétés  qui  le  rap- 
prochent du  plomb  ; il  se  fond  promptement  à une 
chaleur  modérée  ; mais  à un  certain  degré  de  feu, 
il  SC  calcine  , et  finit  par  se  changer,  à faide  d’un 
fondant , en  ua  verre  laiteux  , présentant  différentes 
couleurs,  comme  fopale  , comme  le  sont  aussi  les  os 
calcinés  , si  on  les  jete  dans  du’  verre  tenu  cri  fusion. 

L’étain  s’incorpore  très-bien  avec  les  demi-métaux 
et  le  plomb  : excepté  ce  dernier  métal , il  les  empêche 
tous  de  s'étendre  sous  le  marteau.  Si  en  met  du  fer 
dans  de  l’étain  fondu  , ils  contractent  une  sorte  d’al- 
liage , mais  si  Ton  met  de  Fétain  dans  du  fer  fondu  , 
ils  6C  convertissent  aussitôt  l’un  cl  l’autre  en  petits 
globules  qui  crèvent , et  font  explosion  comme  des 
grenades. 

D.  Combien  distingue -t-on  de  sortes  d’étain  ? 

R.  De  trois  sortes;  savoir,  i®.  ï étain  pUné  gu  de 
maraü ; il  est  assez  pur  , mais  point  sonore  et  trop 
liant;  on  lui  donne  encore  les  noms  a étain  (P Anglc’^ 
terre  , etain  crysîallin  et  à la  rose^ 

2®.  U étain  commun  qui  se  trouve  chez  tous  les  po- 
tiers d’étain  ; c’est  un  alliage  d’étain  plané  , cle  plomb, 
et  quelquefois,  de  cuivre  jaune. 

3®.  lé' étain  sonnant  , qui  est  un  mélange  d’etain 
plané,  de  bismut , de  cuivre  rouge  et  de  zinc  ; il  est 
le  plus  éclatant  , le  plus  sonore  , le  plus  facile  à ou- 
vrager  : on  y ajoute  , au  besoin  , du  régule  d’étain 
pour  en  augmenter  la  dureté. 

Le  mélange  de  l’étain  est  connu  par  la  marque 
qu’il  porte.  L’étain  mélangé  avec  un  tiers  de  plomb  , 
doit  porter  deux  marques  ou  contrôles;  s il  est  com- 
posé de  cinq  parties  contre  une  de  plomb  , il  doit  avoir 


trois  marques  ; enfin , s ii  contient  trois  liv.  d’alliage 
de  plomb  par  quintal  , U faut  qu’il  ait  quatre  con-» 
trôles. 


D.  Onel  est  l’usage  de  l’étain  ? 

R.  On  1 altère  différemment  pour  en  former  toutes 
sortes  de  vaisselles  ; il  entre  dans  la  composition  des 
cloches  et  des  miroirs  métalliques  : on  s'en  sert  pour 
étainer  le  cuivre  , et  iiour  la  fiibrique  des  tuyaux  d’or- 
gues. On  en  lait,  par  lUie  légère  calcination,  une 
chaux  giise  , qui  est  la  potée  d'éiaùi,  si  propre  aux 
diamantaires  ci  à d autres  ouvriers  pour  ^polir  leurs 
ouvrages  ; il  entre  dans  la  coixiposition  des  émaux. 
On  bat  fet&in  en  feuilles  minces  , et  on  les  charge 
de  mercure,  'pour  les  appliquer  derrière  des  glaces; 
alors  elles  ont  la  propriété  de  réfiécliir  les  objets.  On 
met  de  ces  feuilles  , non  chargées  de  mercure  , mais 
peintes  ou  vernies  , aux  torçhes  de  cire  pour  faire 
des  signaux  , pour  faux-argenter  les  décorations  d’ar- 
tifice et  de  théâtre  , et  pour  faire  de  raventurine 
blanche.  La  dissolution  d’étain  par  i'eau  regale  , a la 
propriété  de  donner  beaucoup  d éclat  aux  couleurs 
rouges  ; aussi  les  teinturiers  s’en  servent-ils  pour  faire 
la  belle  écarlate, 
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D.  Donnez-nous  une  légère  idée  du  fer. 


R.  Le  fer  est  un  métal  solide  , très-dur  , peu  mal- 
léable , sonore,  et  le  plus  élastique  des  métaux.  Les 
ressorts  cl  acier  , les  outils  propres  à limer  , le  son 
et  l’extension  des  cordes  de  clavecins  décèlent  ces. 
propriétés.  La  violence  des  coups  de  marteau  redou^ 
blés  , un  frottement  dur  et  rapide  suffisent  pour  le 
faire  rougir  au  point  d’enflanimer  des  corps  çornhu^-* 
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Le  fer  sc  rouille  à l’air  et  dans  Teau  ; il  a beau- 
coup d’antipathie  pour  le  mercure  , et  de  sympathie 
avec  l’aimant.  Quand  il  ne  s’y  rencontre  point  d’an- 
timoine interposé  qui  puisse  en  empêcher  le  jeu  , le 
fer  et  l’acier  s’attirent  réciproquement;  et  c’est  un 
moyen  suffisant  pour  rcconnoître  le  fer  par-tout  ou 
il  est.  \ ^ 

Le  fcr-blanc  est  un  fer  enduit  d’étain  pour  le  pré- 
server de  la  rouille. 

L’acier  est  un  fer  raffiné  et  purifié. 

D.  Parlez-nous  maintenant  du  cuivre. 

R.  Le  cuivre  est  un  des  métaux  les  plus  employés 
dans  les  arts  et  métiers  , parce  qu’il  a beaucoup  de 
malléabilité  , de  flexibilité  , de  ductilité  , de  dureté 
et  d’élasticité.  On  en  fait  mille  ustensiles;  des  cordes 
de  clavecin , des  feuilles  pour  les  faux  galons.  Il 
entre  dans  les  caractères  d’imprimerie.  Il  est  si  facile 
à se  rouiller,  que  tous  les  dissoivans  ^ tels  que  l’eau  , 
les  huiles  , les  acides  agissent  sur  lui  , et  qu’il  les 
colore  en  verd.  C’est  à cette  couleur  verte  que  Ton 
reconnoît  la  présence  du  cuivre  , qui  est  par  là  même 
toujours  très-dangereux. 

Le  cuivre  , par  son  mélange  avec  diverses  autres 
«ubstances  , donne  naissance,  en  cpelque  sorte  , à 
de  nouveaux  métaux-,  qui  acquièrent  de  liOurcUcs 
propriétés.  Si  on  le  fond  avec  le  zinc  , il  donne  le 
tombac  , le  pincebec  , le  similor  , et  le  métal  de 
prince  ; avec  la  calamine  , il  forme  le  cuivre  jaune 
ou  laiton.  Si  on  mêle  le  cuivre  avec  de  l’orpiment 
ft  de  l’étain  , on  aura  une  composition  propre  à faire 
des  miroirs  métalliques  ; uni  avec  de  l’arsenic  , il 
devient  blanc  , fragile  et  cassant  ; on  le  nomme 
alors  cuivre  blanc.  Le  cuivre  allié  avec  de  l’étain  , 
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fait  une  composition  très-sonnante  , connue  sous  le  , 
nom  de  bronze.  Cette  composition  se  jette  en  fonte 
pour  faire  des  cloches  , des  statues  , des  médailles  , 
des  monnoies  , cies  bombes  , etc.  Une  petite  quantité 
de  cuivre  que  ^’on  allie  à l’or  et  à l'argent , donne 
à ces  métaux  une  dureté  qu'ils  n’âuroient  pas  sans 
cela  ; elle  les  rend  plus  faciles  à travailler , et  ks 
peifectlonne  en  quelque  sorte.  Le  cuivre  réduit  en 
chaux  , se  nomme  saÿran  de  Vénus  ^ écaille  de  cuivre  , 
cuivre  bridé;  alors  il  est  propre  à colorer  en  verd  les 
verres  , les  émaux,  et  à peindre  la  faïance  et  la  "por- 
celaine. 

D.  Dan?  quel  pays  se  trouve  Targcnt  ? 

Pi..  Les  mines  les  plus  riches  et  les  plus  abondantes 
sont  en  Amérique  ; mais  sur-tout  dans  les  endroits 
froids  de  ce  continent  , tels  que  le  Potosi  , une  des 
provinces  du  Pérou. 

L’argent  dissous  par  Pacide  nitreux , donne  des 
crystaux , c[ui  , étant  fondus  et  ensuite  jetés  dans  un 
moule  , forment  la  pierre  infernale  , dont  on  fait  usage 
pour  corroder  les  chairs. 

On  réduit  Targent , en  le  faisant  passer  par  les 
trous  d’une  filière  , à n’avoir  que  fepaisseur  d’un 
cheveu  ; on  le  nomme  argent  trait.  Cet  argent  trait , 
applàti  entre  deux  rouleaux , se  nomme  argent  e,n 
lame  : on  rapplicjue  sur  la  soie  par  le  nroyen  du 
moulin;  on  Tappclle  alors  argent  filé  : on  l’emploie 
aussi  tout  plat  dans  les  ornemens  brodés  et  brochés.^ 

L’argent  réduit  en  feuilles  très  - minces  , est  em- 
ployé par  les  argenteurs  et  doreurs.  Les  rognures  de 
l’argent  en  feuille  sont  employées  par  les  peintres  ; 
on  lappele  argent  en  coquille. 
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D.  En  qupr  l’or  surpasse- t-il  les  autres  métaux?  ^ 

1?.  Il  les  •surpasse  en  pesanteur,  en  ductilité,  en 
ténacité  et  en  valeur.  L’or  n’est  altéré  , ni  par  l’air, 
ni  par  l’eau  , ni  par  lè  feu  des  fourneaux.  Une  once 
de  ce  métal  peut  être  tirée  en  un  million  quatre- 
vingt  mille  pieds  de  long.'  Cependant  la  seule  vapeur 
d’un  grain  d’étain  suffit  pour  ôter  la  propriété  mal- 
léable de  ce  métal. 

D.  Comment  écliangcoît-on  autrefois  l’or  et  l’ar- 
gent ? 

R.  D’abord  on  le  donna  au  poids  , puis  on  le  livra 
en  brochette.  Om  s’est  tenu  en  dernier  lieu  aux  flans 
ou  tourteaux  , marqués  au  coin  du  prince, 

D.  Quelles  ont  été  jusqu’ici  les  différentes  manières 
de  monnoyer  l’or  et  l’argent? 

R,  Les  Romains  faisoient  leur  monnoie  avec  îc 
marteau  ; et  ils  la  marquoient  avec  une  espèce  de 
poinçon.  Nos  ouvriers  ont  abandonné  aux  Hollan- 
dais cette  ancienne  manière  , et  se  servent  de  balan- 
ciers pour  presser  le  quarré  où  est  gravé  en  creux  ce 
qui  doit  être  en  relief  sur  la  monnoie. 

D.  Quelles  sont  les  différentes  manières  de  dorer? 

R.  La  première  et  la -plus  ancienne  est  celle  de 
battre  l’or  , et  de  l’appliquer  en  feuilles  avec  du  blanc 
d’œuf;  la  seconde  , qui  est  la  plus  récente  , est  de 
moudre  l’or  , et  de  l’appliquer  comme  on  applique 
les  couleurs  d'un  tableau. 

D.  Dans  quel  pays  , et  en  quel  temps  a-t-on  com- 
mencé à faire  usage  des  cloches  ? 

R.  Dans  ritalic  , vers  le  septième  siècle  , on  çom- 


, , 

«nença  à sc  servir  de  cet  instrument  pour  appeler  les 
peuples  à la  prière.  La  rareté  de  letain  , flont  on  n a 
découvert  les  mines  que  fort  tard  . a été  cause  , sans 
doute  , qu  on  s’est  seirvi  si  tard  des  cloches.  La 
creçclle  tint  lieu  de  cloche  pendant  très -long- 
temps. 
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HISTOIRE  DES 

^Seconbe  partie, 

HISTOIRE 

V Des  Beaux-Arts, 


D.  Que  prétend’On  désigner  par  cts  expressions  , 
beaux  ûrts  ? 

R.  Par  CCS  exprcssiôns  ©n  veut  déligner  l’histoire  , 
la  poésie , l’éloquence  , la  peinture  , la  sculpture  , la 
musique  et  l’architecture.  * , 

Di  V Histoire. 

D.  Qu’cst-cc  que  l’histoire  ? 

R.  C’est  un  art  par  lequel  on  transmet  à la  posté- 
rité des  faits  importans  et  dignes  de  remarque. 

D.  Qu’étoit-ce  que  Thistoire  dans  sa  simple  ori- 
gine ? 

R.  De  simples  annales  où  l’on  se  contentoit  de 
marquer  , selon  l’ordre  des  temps  , les  principaux 
événemens  qui  arrivoient  dans  l’année.  ' 

D.  Quelle  est  la  plus  ancienne  histoire  que  nous 
ayons  ? 

R,  Diodorc  de  Sicile  , Straben  , Galien  , Longin* 
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etc.  regardent  la  bible  c©mmc  riiistolrc  la  plus  an^ 
cicnne  que  n©us  ayions.  Cet  ouvrage  est  trop  con- 
forme aux  idées  primitives  de  l’Orient , pour  ne  pas 
ctre  de  la  pius-^kaute  antiquité.  A.ussi  plusieurs  his- 
toriens grecs  , tels  que  Folémon , Appion  , Menda- 
sion , Ptolomée  , Hellaniquc  , etc.  rapportent  que 
fauteur  de  cette  histoire  exista  long-temps  avant  la 
guerre  deTroyc,près  de  cinq  cents  ans  avant  Homère» 
plus  dedouze  cent  avant  Socrate,  Platon  et  Aristote  , 
ces  chefs  et  les  maîtres  de  toute  la  sagess^c  des  Grecs. 

D.  Quel  peuple  a porté  l’art  d’écrire  riiisioirc  à sa 
dernière  perfection  ? 

R.  Les  Grecs  , dont  le  génie  né  pour  les  beaux  arts  , 
scmbloit  devoir  servir  de  modèle  à toutes  les  autres 
nations. 

D.  Quels  sont  les  meilleurs  historiens  grecs  ? 

i?.  Thucidide  , Hérodote  et  Xénopîion.  Thucididc 
peint  avec  force  ; on  voit  danf?  ses  ouvrages  plutôt 
qu’on  ne  lit  les  combats  qu’il  décrit.  Xénophon  ra- 
conte avec  une  douceur  charmante  : il  remplir  i’amc 
des  plus  doux  et  des  plus  tendres  sentimens.  Héro- 
dote paroît  tenir  le  .milieu  entre  ces  deux  historiens; 
il  n’est  ni  si  véhément  que  le  premier,  ni  tout~à~fait 
si  gracieux  que  le  second  : c’est  un  fleuve  majestueux 
cjui  n’a  rien  de  lent  ni  d’impétueux;  mais  qui  rouis 
avec  pompe  ses  eaux  pures  et  tranquilles. 

D.  Qui  sont  ceux  parmi  ks  Latins  qui  le  disputent' 
aux  Grecs  ? 

R,  Tacite  , qui  vivoit  sous  Vespasien  , écrivit  son 
histoire  et  scs  annales  avec  tant  d’énergie  et  d’élo- 
quence , que  Pline  le  jeun©'  dit  qu  i!  Favoit  pris  pour 
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*on  modèle  dans  l’éloquence  qu’il  vouloit  suivre, 
parmi  un  très- grand  nombre  d’orateurs  qu’on  trou-» 
voit  alors  à Rome. 

Salluste  , par  la  force  et  la  précision  , ne  le  cède 
à aucun  des  Grecs  , pas  même  à Thucidide.  Pour 
Titc-Live  , il  n’y  a point  d’historien  qui  ait  plus  que 
lui  de  cette  éloquence  douce  et  insinuante  qui  gagne 
tous  les  cœurs. 

D.  Ouelics  sont  les  règles  pour  bien  juger  d’une 
histoire  ? 

JR.  Un  historien  ne  doit  pas  entasser  des  faits  sans 
ordre  et  sans  choix;  mais  il  faut  qu’il  s’arrête  à ce 
qu’il  y a de  plus  intéressant  , le  bien  circonstancier  , 
et  le  mettre  dans  tout  son  jour.  Pour  cela  , il  doit 
remonter  à la  source  des  choses  , et  tâcher  de  dé- 
couvrir les  vrais  motifs  qui  ont  fai\  agir  ceux  dont  il 
parie.  Il  doit  soutenir  et  animer  son  discours  par  la 
noblesse  et  par  la  vivacité  de  son  style  , sans  jamais 
cependant  sortir  de  la  disposition  où  se  doit  trouver 
un  juge  qui  instruit  les  nations,  et  qui  distribue  la 
gloire  aux  hommes  dont  il  a occasion  de  parler^  selon 
qu’il  les  juge  dignes  de  blâme  ou  de  louange.  Il  faut 
Ciu’ii  ne  lui  échappe  aucune  expression  qui  ne  sorte 
de  son  sujet,  et  qui  ne  soit,  pour  ainsi  dire,  inspirée 
par  la  grandeur  des  cligses  qu’il  raconte. 

D.  Quelle  différence  y a-t-il  entre  l’histcire  et  les 
mémoires  ? 

R.  C’est  que  fhistoire  ne  traite  que  des  événemens 
publies  , et  que  les  mémoires  admettent  encore  les 
actions  et  les  aventures  des  particuliers  qui  ne  regar- 
dent point  l’état. 
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D.  Qui  sont  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  ce  dernier  genre  d’écrire  ? 

R,  César  parmi  Ics^anciens  ; Commincs  , de  la 
Rochefoucauld  , le  cardinal  de  Retz  , et  une  infinité 
d’autres  parmi  les  modernes. 

D.  Qu’est-ce \^ui  fait  le  caractère  de  ces  ouvrages? 

R.  Un  certain  air  aisé  et  naturel , dégagé  de  l’attirail 
d’une  vainc  rhétorique  , qui  fait  sentir  l’homme  dans 
ses  écrits  et  non  l’auteur. 

D.  Quel  autre  avantage  ont  ces  auteurs  sur  les 
autres  écrivains  ? 

R.  C’est  qu’ils  ont  une  connoissance  profonde  du 
monde  et  des  affaires  dont  ils  traitent,  et  qu’on  peut 
dans  leurs  ouvrages  se  former  aussi  sûrement  le  juge- 
ment que  le  goût* 

D.  Qu  est-ce  que  les  journaux  littéraires  ? 

R.  C’est  Thistoire  de  tout  ce  qui  se  passe  de  con- 
sidérable dans  la  république  des  lettres,  avecun  abrégé 
et  une  critique  de  tous  les  livres  qui  paroissent. 


raires  ? 


R.  Saio  , conseiller  au  parlement  de  Paiis  , est 
l’auteur  du  journal  des  savans  , le  premier  de  tous  les 
journaux.  L’érudition  , le  goût  , le  sel  répandus  dans 
les  premiers  essais  de  ces  ouvrages,  firent  naître  aux 
nations  l’envie  d’en  avoir  chez  elles  de  pareils. 


D.  Quelle  utilité  doit-on  retirer  des  ces  ouvrages  ? 
R.  Celle  de  se  connoître  soi  - même  , et  les  hommes 
avec  qui  nous  avons  à vivre.  L’histoire  particulière 
ÀC5  grands-hommes  , où  Thist^ricn  s’attache  à rap- 
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porter  les  paroles  et  les  moindres  circonstances  dô 
la  vie  de  son  héros  , est  très-propre  à donner  cette 
connoissance. 

Dt  la  Poésie, 

D.  Quelle  difTérence  y a-t-il  entre  Thistoirc  et  la 
poésie  ? . 

R.  C’est  que  la  première  ne  cherche  qu’à  instruire  , 
et  n'emploie  pour  cela  qu’un  style  simple  et  uni;  et 
que  la  seconde  , n’ayant  pour  but  principal  que  de 
plaire  et  de  frapper  limagiiiiation  , emploie  dans  ce 
dessein  tout  ce  que  les  sentimens  ont  de  plus  bril- 
lant. 

D.  Quels  sont  les  moyens  dont  la  poésie  se -sert 
pour  toucher  le  cœur  et  frapper  Fimagination  ? 

R.  C’est  d’animer  tous  les  êtres  , même  les  plus 
insensibles  , comme  les  vents  et  les  fleuves  , et  de  pas- 
sionner tout  ce  qui  est  capable  de  sentir,  comme  les 
dieux  et  les  hommes  , en  les  mettant  dans  des  situa- 
tions violentes.  ' , : • 

Là , pour  nous  enchanter  j tout  est  mis  en  usage  ^ 

Tout  prend  un  corps  , une  ame  , un  esprit ^ un  visage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité': 

Minerve  est  la  prudence  , et  Véhus  la  beauté. 

■ Ce  n’est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  , 

C’est  Jupiter  armé  pour  effraper  la  terre. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 

C’est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flot*. 
Echo  n’est  plus  un  ^on  qui  dans  l’air  retentisse  , 

C’est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 
Ainsi , dans  cet  amas  de  nobles  Actions  ^ 
poëte  s’égaie  en  mille  invenflon* , 
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Orne  , élève  , embellit , agrandit  toutes  choses , 

Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 

Eoilïau, 

D.  Sur  quoi  cct  art  cst-il  fondé  ? 

jR.  Sur  la  facilité  que  l homme  a de  se  passionner 
a la^  vue  des  objets  tendres'  et  touchaiis  , et  sur  le 
plaisir  qu'ii  y trouve.  - , ' 

De  la  Poésie  lyrique. 

D,  Quelle  est  la  poésie  régulière  qui  fut  mise  en 
usage  la  première  ? 

R.  C’est  la  poésie  lyrique.  Les  hommes  trans- 
portés d’admiration  pour  les  merveilles  de  la  natur«  , 
et  de  reconnoissancc  pour  leurs  héros',  mêlèrent  au 
«on  des  instrumens  , des  paroles  vives  et  animées  , 
qui  exprimoient  les  sentimens  de  leurcœur  , faisant, 
pour  l’ordinaire , parler  dans  leurs  chants  fennemi 
vaincu,  qui  un  moment  avant  sa  défaite,  se  pro- 
mettoit  la  victoire  , et  goûtoit  par  avance  le  plaisir 
de  la  vengeance.  ^ „ 

D.  Quels  sont  les  poètes  qui  sont  les  plus  distin- 
gués dans  ce  genre  de  poésie  ? 

R,  Pindarc  et  Horace  parmi  les  anciens  ; Mais- 
herbe  et  Rousseau  parmi  les  modernes. 

D.  Qu'est-cc  qui  fait  le  caractère  de  Pindare  ? ^ 

R,  Horace  nous  l’a  tracé  dans  l’ode  qu'il  a com- 
posée à sa  louange  : il  nous  le  représente  comme  un 
torrent  impétueux  , qui,  sans  garder  dans  sa  rMarchc 
de  route  certaine  , se  précipite  avec  fracas  dans  les 

plaines; 
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plai  'es  ; et  tantôt  comme  un  aigle  , qui  aime  à se 
perdre  dans  les  airs;  edfin  , comme  un  poëte  ini- 
mitable qu’on  doit  admirer  sans  entreprendre  de 
l’imiter. 

D.  Quel  est  le  caractère  d’Horace  ? 

R.  Plus  tendre  , plus  gracieux  que  Piodare  , il 
paroît  moins  fait  pour  peindre  ie  fort  et  le  terrible  , 
que  pour  le  beau  et  le  gracieux.  Il  s’élève  cependant 
de  temps  en  temps  , et  ie  fait  toujours  avec  force  et 
avec  grâce. 

D.  Quel  jugement  (;loit-on  porter  de  Malsherbe  ? 

jR.  Fidèle^ imitateur  d’Horace  , il  en  a pris  l’heu- 
teux  tour  ét  la  naïveté.  Il  a sù  , comme  lui,,  feirver 
les  moindres  objCtô  par  un  usage  sobre  et  modère  de 
la- fable  et  de  l’allégorie  ; il  s’écarte  avec  art  de  soil 
but  , et  il  y revient  sans  peine.  Il  est  le  premier  en 
France  qui  ait  mis  ch  usage  ces  heureuses  suspen-- 
sions  , qui  font  presque  tout  le  sublime  de  i ode. 
Enfin  , il  n’a  rien  omis  dans  ses  ouvrages  de  tout  ce 
que  i’art  a pü  lui  fournir  , et  il  en  paroit  plus  dans  ses 
poésies  que  de  fin  et  de  génie. 

D.  Quelle  idée  a-.t^on  conçue  de  Rousseau? 

R.  Rousseau  , le  Pindare  de  nos  jours  , a réuni 
toutes  les  qualités  qu’on  attribue  à l’ancien  : ie  feu,  _ 
l’enthousiasme,  le  pathétique.  Avec  quelle  noblesse 
et  quelle  grandeur  ne  fait-ii  pcmt  parler  le  Seigneur 
dans  ses  cantiques!  De  quel  éclat  ne  fait  - ’ù  pv.itiC 
retentir  rAllcmagne,  lorsqu  il  en  dépeint  les  troubles 
et  les  agitations  ! Quciie  (orce  et  que ‘s  traits  contre 
la  fortune  et  scs  adorateurs  ! Nul  n'a  montré  un  plus 
riche  fonds  , une  plus  grande  variété  d’idees  subiiincs 
ou  riantes  ; nul  n’a  mieux  su  que  lui  eriDobxir  et 
Suite  du  Plan  d'histruction  publique,  E 
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cniichir. un  sujet  de  tout'ce  que  la  nkture  a de  plus 
beau  et  de  plus  grand.  Enfin  , nul  poëte  n a su  , comme 
lui,  saisir  le  cœur  et  emporter  rimagination. 

D.  , N’avons-nous  point  eu  d’autres  poètes  qui  se 
soient  distingués  dans  le  lyrique? 

R.  De  la  Motthe , parmi  une  grande  quantité  d’odes 
qu’il  a composées,  en  a fait  quelques-unes  qui  sont 
très-belles  et  fort  estimées;  mais  en  générai  ce  poëte 
est  trop  froid  et  trop  compassé  : tout  son  sublime  ne 
consiste  que  dans  quelques  sentences  morales  cousues 
les  unes  au  bout  des  autres  , sans  feu  et  sans  ima- 
gination. C’est  de  lui  que  Rousseau  a dit..; 

Si  pour  tout  quelque  esprit  timide, 

Du  Pinde  ignorant  les  détours  , etc. 

D.  D’où  la  tragédie  tire-t-elle  son'  ori2;ine? 

R.  De  la  poésie  lyrique  : l’iiistoire  en  est  assez 
connue.  Icarius,  à qui  ficarie  doit  son  nom,  ayant 
trouvé  un  bouc  dans  une  vigne  qu’il  avoit  nouvel- 
lement plantée,  et  dont  il  ravageoit  les  plus  douces 
espérances,  en  fit sur-le-cli^mp  un  sacrifice  à Bacclius. 
Les  témoins,  ravis  de  ce  spectacle  et  de  l’idée  qui 
l’avoit  fait^ naître  , se  mirent  à danser  autour  de  la 
yictime  , en  chantant  les  louanges  de  Bacchus.  Ce 
divertissement  plut , et  devint  en  très-peu  de  temps 
clans  toute  la  Grèce  une  cérémonie  annuelle.  Cepen- 
dant, comme  la  répétition  des  memes  chants  revenok 
tous  les  ans  , et  commençoit  à ennuyer  , Thespis 
s’avisa  d’interrompre  le  chant  des  chœurs  , en  intro- 
duisant au  milieu  d’eux  un  acteur  barbouillé  de  lie., 
qui  du  haut  d’un  char  venoit  réciter  quelques  traits 
de  fable  et  d’histoire  propres  à réjouir.  Ces  récits 
plurent,  et,  d'accessoires  qu’ils  étoient  d’abord,  ils 
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devinrent  bientôt  k principal.  Ainsi  naquit  la  tragédie  , 
au  milieu  des  danses  et  des  festins. 

D.  La  tragédie  resta-t-elle  long-temps  dans  cette 
enfance  ? 

R.  On  s’apperçut  bientôt  qu’il  manquoit  quelque 
chose  à ces  îécits,  dans  lesquels  on  faisoit  souvent 
parler  ceux  dont  on  racontoit  les  belles  actions,  et 
que  limitation  seroit  beaucoup  plus  parfaite  si  on 
évoquoit  les  mânes  de  ces  grands  hommes,  et  qu’on 
les  fît  parler  et  agir  entr’eux  en  présence  des  auditeurs. 

D.  Oui  fut  l’auteur  de  cette  invention? 

R.  Achille  , fameux  capitaine  grec , qui  comman- 
doit  en  chef  à la  bataille  de  Saiamine  , et  qui,  au 
retour  de  son  expédition,  s’occupa  à représenter  sur 
le  théâtre  le  malheur  des  ennemis  qu’il  venoit  de 
vaincre,  mais  avec  une  ardeur  qui  tient  plus  de  la 
fureur  que  de  l’enthousiasme  poétique. 

D.  Oui  perfectionna  la  tragédie  des  Grecs? 

R.  Sophocle  qui  , en  corrigeant  la  grandeur  gi- 
gantesque d'Achiile , conserva  toute  la  noblesse  qui 
i convient  aux  personnages  de  la  tragédie.  Il  eut  pour 
rival  Euripide  , dont  la  douceur  et  la  tendresse  sem- 
blent faire  le  caractère  , comme  la  force  et  la  gran- 
deur doivent  faire  celui  de  Sophocle, 

D.  Qu’étoit-ce  que  lé  théâtre  latin  ? 

R.  G’étoit  une  altération  du  théâtre  grec,  où  l’on 
ne  voit  ni  cette  science  du  théâtre,  ni  ces  mœurs, 
ni  cette  vraisemblance  si  aimée  des  Grecs.  Mais,  si 
les  Romains  n’ont  rien  produit  de  parfait  dans  la  tragé- 
die , ce  qu’ils  nous  ont  laissé  a donné  lieu  en  quelque 
sorte  à l’origine  du  théâtre  français.  C’est  de  Sénèque 
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et  de  Lucain  que  Corneille  a tiré  ses  plus  gtanclcâ 
beautés,  et  de  Tércnce  et  d-e  Plaute  que  Molière  a pris 
ses  plus  beaux  caractèi  CS.  ' 

D.  Que  savez  «vous  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Corneille  ? 

R.  Pierre  Corneille  , né  à Rouen  le  6 juin  1606,  ' 
vint  au  monde  lorsque  la  passion  pour  le  théâtre  étoit 
la  plus  vive  et  la  plus  générale.  Richelieu  , par  l’ému- 
lation qu’il  savoit  répandre  parmi  les  esprits  , avoit 
mis  tous  les  poètes  de  ce  temps  en  goût  de  travailler 
pour  le  théâtre.  Corneille  après  avoir  exerce  quelque 
temps  la  charge  d’avocat  - général  à la  Table  de 
Marbre,  sans  faire  connoitre  au  public  et  sans  con- 
noître  lui- même  le  talent  extrabrdinaire  qu’il  avoit 
pour  la  poésie  , sc  lassa  de  lutter  contre  son  génie  et 
se  mit  à faire  des  pièces  de  théâtre.  Scs  premiers  essais 
eurent  un  succès  si  prodigieux  qu’ils  firent  naître 
une  nouvelle  troupe  de  comédiens  , et  qu’ils  effacèrent 
tout  ce  qui  avoit  paru]  usqu’alors.La  critique  qu’on  en  fit 
ne  servit  qu’à  lui  faire  enfanter  ces  prodiges  de  théâtre, 
les  Gid  , les  Horaces  , les  Ginna  , les  Policucte  , et 
tous  CCS  autres  chef-d’œuvres  qui  paroissent  surpasser 
les  efforts  de  Fesprit  humain  , et  qui  le  mirent  pour 
jamais  au-dessus  de  l’envie,  u II  n'est  pas  aisé,  dit 
Racine,  dont  les  paroles  ne  doivent  pas  être  suspectes  , 
sur-tout  en  parlant  d’un  rival  ; il  n’est  pas  aisé  de 
31  trouver  un  poète  qui  ait  possédé  à la  fois  tant  de 
35  grands  talens  , tant  d’excellentes  parties  , l’art,  la 
93  force  , le  jugement,  l’esprit.  On  ne  peut  trop  ad-« 

35  mirer  la  noblesse,  l’économie  dans  les  sujets  , la 
35  véhémence  dans  les  passions,  la  gravité  dans  les 
99  sentimens  , la  dignité  , et  en  même  temps  la  pro- 
39  digleusc  variété  dans  les  caractères , etc,  3? 


Corneille  fut  reçu  à racadémle  française  en  1647; 
il  étoit  le  doyen  de  cette  compagnie  , lorsqu’il  mourut 
en  16S4,  âgé  de  78  ans. 

D.  Oui  disputa  la  palme  à Corneille  ? 

R.  Racine  , dont  le  cœur  tendre  et  sensible  remplit 
tout  le  théâtre  de  larmes  et  de  soupirs.  Moins  fort 
et  moins  élevé  que  Corneille,  il  frappe  et  surprend 
moins  ; mais  il  est  plus  soutenu  , et  sans  nous  causer 
CCS  frisson'nemens  qu’on  éprouve  quelquefois  dans 
Corneille  , il  nous  occupe  et  nous  attendrit  davan- 
tage , sans  nous  laisser  jamais  languir. 

Despréaux  a fait  ces  quatre  vers  pour  être  mis  au 
bas  du  portrait  de  Racine  : 

Du  théâtre  français  l’honneur  et  la  merveille  ^ 

Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits  ; 

Et  dans  Part  d’enchanter  les  cœurs  et  les  esprits  , 
Surpasser  Euripide  , et  balancer  Corneille. 

D.  L’Angleterre  n'a-t-elle  pas  eu  aussi  des  poètes 
tragiques  ? 

R.  E"le  a eu  Sakespéar  , dont  le  génie  tbéâtral 
produit  de  temps  en  temps  des  coups  de  théâtre  ad- 
mirables ; mais  qui  , faute  d’être  guidé  par  aucune 
règle  et  par  aucun  principe  , tombe  tout  à coup  dans 
des  plus'  grandes  absur^tés  : c’est  un  or  chargé  de 
crasse,  qui  n’a  point  *ssé  par  le  creuset,  et  qui, 
tandis  cju’il  restera  impur,  n’est  qu'une  masse  informe 
et  sans  réirularité. 

^ D.  (Quelle  différence  y .a-t-il  entre  la  tragédie  et 
la  Gomedie  ? 

La  tragédie  ne  présente  que  les  actions  et  les 
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défauts  des  particuliefs  , et  là  comédie  n’a  peur  but 
que  de  saisir  les  mœurs  et  les  ridicules  des  hommes 
en  général.  La  première  ne  veut  qu’exciter  la  terreur 
et  la  pitié,  et  la  seconde  ne  veut  arriver  à son  but 
qu’en  amusant  et'  en  divertissant. 

D.  Qui  fut  , pour  ainsi  dire  , le  créateur  de  la 
comédie  ? 

R.  Aristophane  , qui  , sur  le  modèle  des  poètes 
tragiques  , donna  un  plan  régulier  à toutes  ses  pièces, 
et  renferma  dans  une  action  simple  et  unique  les 
traits  de  la  satyre. 

D.  Ou’étoient-cc  que  les  premières  pièces  comiques? 

R.  C étoient  des  représentations  de  faits  véritables  , 
où  les  noms  , les  habits  , les  gestes  et  le  masque  res- 
sembloierit  parfaitement  à tous  ceux  que  le  poète 
exposoità  la  risée  publique.  C’est  ainsi  qu’Aristophane 
joua  en  plein  théâtre  Périciès  et  Alcibiade , les  pre- 
miers généraux  d’A^thènes. 

D.  Que  produisit  la  défcMse  de  citer  les  noms  , 
d’emprunter  les  gestes  et  les  habits  de  ceux  qu’oia 
jouoit  sur  la  scène  ? 

R.  L’art  n’en  devint  que  plus  fin  et  plus  ingénieux. 
On  tut  les  noms  ; mais  on  traça  des  caractères  si  vrais 
et  si  ressernbians  , et  on  représenta  des  faits  si  peu 
déguisés  , qu’on  ne  laisscit  aas  de  reconnoître  ceux 
que  le  poète  avoit  en  vue  wc&  qui  étoit  plus  agréa- 
ble , et  pour  le  spectateur  qui  avoit  le  piaisîr  de  de- 
viner , et  pour  fauteur  qui  avoit  celui  de  se. faire 
entendre  sans  s’expliquer  entièrement. 

D.  La  comédie  en  resta-t-eile  au  point  où  favoit 
réduit  la  nécessité  dc'  taire  les  noms  ? 

R.  On  lui  défendit  encore  les  sujets  véritables; 


de  sorte  que  les  poè'tes  se  virent  obligés  de  produire 
sur  la  scène  des  sujets  et  des  noms  de  pure  inven- 
tion : ce  qui  épura  entièrement  la  comédie  , et  acheva 
de  la  perfectionner;  car  paria  elle  devint  une  école 
où  tout  le  monde  put  s’instruire  avec  fruit , et  sans^ 
nuire  à la  réputation  d’autrui. 

Ghacun , peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir  , ^ 

S’y  vit  avec  plaisir  , et  crut  ne  s’y  point  voir: 

L’avare  , des  premiers  , rit  du  tableau  fidèle 
D’un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  5 1 
Et  mille  fois  un  fat  , finement  exprimé  , 

Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  tracé. 

D.  Oui  sont  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  ce. 
genre  noble  de  comédie  ù 

R.  Aristophane  dans  ses  dernières  pièces  ,^et  Mé.-"^ 
iiandre  parmi  les  Grecs;  Plaute  et  Téren ce  parmi 
les 'Latins.  On  voit  dans  Aristophane  et  dans  Plaute 
le  même  feu  , le  même  g^énie  , la  même  fertilité  en 
bons  mots  , et  la-  même  fécondité  des  sujets  heureux 
et  faciles  à se  développer.  Pour  Ménandre  et  Térence  , 
ils  sont  moins  ingénieux  et  moins  facétieux  Cjueles* 
deux  premiers  ; mais  aussi  ils  ont  plus  de  naturel  , 
de  politesse  et  de  finesse.  Il  étoit  réservé  à Molière- 
de  réunir  tout  l’esprit  eç  la>  vivacité  d’Aristophane, 

, avec  féiégance  et  la  délicatesse  de  Térence.  Heureux 
s’il  n’en  avoit  pas  encore  souvent  pris  la,  licence  et 
quelquefois  les  ordures  ! 

D.  D’où  la  tragédie*  ct'la  comédie  oat -elles  pris 
leurs  règles  ? 

KJ 

. R.  Du  poeme  épique  ; cardon g-temps  avant  qu’om 
eut  aucune  idée  du  théâtre  , Homère  avoit  composé 


so^îLÎlîafîe  , sur  laquelle  se  inoulèreut  les  poètes  qui 
virneuL  en  suiie,  en  iourte  qu'il  suffit  de  counoîüe  la 
uaiure  du  poçmc  epique  , pour  savoir  celle  du  pcëme 
dramatique. 

D,  Oui  fut  Fauteur  des  lois  et  des  régies  du  poëmc 

épiqi  c ~ 

R.  Homère  , le  plus  grand  de  tous  les  poëtes. 

D.  Gomment  Homère  a - t - il  dû  raisonner  pour 
former  le  pian  de  t Iliade  ? 

R.  Sunposé  qu  il  soit  vrai  qu’il  ait  été  lui-même 
son  guide  et  son  modèie  , voici  quel  a dû  être  sori 
raisonnement;  Les  liommes  aiment  naiureilement  à 
être  remués  et  agités  ; inventons  donc  des  ressorts 
capables  de  les  reanuer  et  de  les  ébranler  ; mettons  , 
des  hommes  dans  des  situations  propres  à toucher 
les  plus  insensibles  ; qiFiis  sc  soient  jetés  dans  ces 
extrémités  , non  par  des  crimes  , parce  que  , ne  nous 
sentant  pas  coupables  des  mêmes  fautes,  nous  nous 
, croirions  moins  en  danger  de  tomber  dans  les  mêmes 
malheurs  ; mais  qu’ils  y soient  seulement  tombés  par 
leur  témérité  et  par  des  foiblesses  qui  soient  commu- 
nes aux  hommes.  Non  content  d avoir  mis  dans  des 
états  violens  mes  principaux  personnages  , intéressons 
encore  à leur  fortune  ce  qu’il  y a de' plus  grand 
dans  le  moijde  , en  les  faisant  descendre  de  quelque 
divinité  ; intéi essons-y  même  les  dieux  et  les  deesses  ; 
déîûons  en  même-temps  les  vertus  , les  vieçs  et  tous 
les  éiemens.  Par  là  tout  vivra  , tout  sera  anime  dans 
mon  püëraie.  Ajoutons  un^  nouvel  interet  , qui  nous 
atta.he  de  plus  en  plus  à ces  principaux  personnages, 
qu  ils  soient  les  ancêtres  et  les  fondateurs  de  ceux  à 
qui  je  veux  plaire  ; donnons  - leur  en  mêins  - temps 


t 
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pour  adversaires  ceux  que  nous  haïssons  et  que  nou^ 
avons  en  horreur  ; enfin  , pour  renvoyer  mes  lec- 
teurs contens  , rendons  heureux  le  dénouement  de  la 
pi'^ce  , en  la  finissant  par  représenter  mes  principaux 
acteurs  moins  malheureux.  Mais  la  vie  de  l’homme 
est  courte,  et  ne  s’étend  pas  bien  loin  ; faisons  donc 
1 action  du  poème  d’une  étendue  à pouvoir  être. ap- 
pel çue  du  premier  coup  d’œil  ; qu’elle  soit  une  , 
parce  que  , s'il  y en  avoit  plusieurs  , toutes  ensemble 
ne  produiroient  point  l’elFet  que  je  recherche  , de 
tenir  en  haleine  et  dans  l’inquietude  Tesprit  du  lec- 
teur jusqu’au  bout.  Telles  sont  les  lois  du  poème 
épic^ue  : ce  sont  aussi  celles  de  la  tragédie  , si  vous 
en  retranchez  l’intervention  -des  dieux  , et  si  vous  j 
ajoutez  que  l’action  se  passe  en  un  seul  jour  et  dans 
un  seul  lieu  , parce  que  des  personnes  assemblées 
dans  un  même  endroit  , pendant  deux  ou  trois  heures, 
ne  s imaginent  pas  aisément  qu’il  se  passe  devant  eux 
des  actions  dune  année,' et  qui  s’exécutent  en  dif- 
férens  pays  , et  parce  qu’on  a encore  plus  de  peine 
à croire  que  des  esprits  célestes  se  rendent  visibles  si 
facilernenc  , et  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

D.  Homère  a-t-il  parfaitement  rempli  son  plan  ? 

R.  A l’exception  de  quelques  fautes  légères  , qui 
ne  touchent  point  à la  constitution  du  poème  épique, 
on  voit  dans  ses  ouvrages  , et  sur-tout  dans  1 Iliade  , 
l’action  la  plus  gr  ncle  , la  plus  intéressante  et  la 
mieux  conduite  : noblesse  de  sentimens  , charmes 
de  la  narration,  brillant  de  la  diction,  richesses 
des  comparaisons  , tout  est  employé  pour  relever  la 
grandeur  de  cette  action.  Enfin,  tout  plaît , tout 
fharine  dans  cet  ouvrage.  Au  jugement  de  I3oilcaû  , 


îê  plus  fiâbilc  crrtif|uc  de 
que,  pour  instruite  , 


la 


France  , 


à qui  il  semble 


Homere  ait  à Venus  dérobé  sa  ceinturo. 

. sont  ceux  qui  approchent  le  plus  des  an^ 

ciens  r i ' 


Le  Tasse  , aussi  heureux  qu^Fîomére  dans  le 
ciioix  et  l'ordonnance  de  son  sujet,  y a su  encore 
iepandie  plus  de  variété  et  d’agréniens.  On  y passe 
tour  a tour  de  lagitation  et  de  l'horreur  du  combat 
aux  inquiétudes  et  aux  douceurs  de  lamitié  et  de 
1 amour.  Le,  trouble  y va  toujours  croissant  , sans 
que  le  poete  paroisse  jamais  sommeiller.  Il  seroit 
seulement  à souhaiter  que  , s’abandonnant  trop  à la 
beau  te  de  son  génie  et  au  désir  de  plaire  , il  n’eût 
pas^  outre  quelquefois,  au  jugement  des  rnehiqurs 
critiques,  les  sentimens  et  les  passions  de  ses  princi- 
paux  acteurs.  On  ne  lui  pardonne  pas  encore  l’épisode  . 
« Ohndc , par  lequel  il  commence  son  poème  , et  qui 
en  rompt  toute  Tunité. 


D.  Que  pensez-vous  du  Télémaque  de  Fénélon  ? 

R.  L surpasse  les  autres  poèmes  dans  la  pureté  et  la 
. eauté  de  sa  morale.  Il  a même  quelque  chose  de  plus 
hn  et  de  plus  délicat  dans  la  conduite  de  son  poème, 
en  ce  que  son  héros  s expose  à tous  les  dangers , sans 
connoitre  les  secours  que  la  divinité  lui  prête.  Pomr 
la  douceur  de  la  narration  et  les  grâces  de  la  diction  , 
li  n est  inférieur  à aucun  des  anciens.  S’il  a moins  de 
feu  et  de  vivacité  , cesc  que  son  sujet  n’en  comportoit 
pas  davantage.  Reste  a décider  si  la  versiheation  entre 
«ians  i essence  d’un  poème. 
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D.  Quels  sont  les  autres  petits  poemes  qui  ont  rap- 
port au  poème  épique  et  a la  tragédie  ? 

R.  Les  principaux  sont  la  fable  , rélcgic,  leglogue, 
la  satyre  et  la  chanson.  La  fable  est  un  poème  épique 
en  petit  j comme  l’églogue  n est  qu  une  tragédie  en 
raccourci.  L’élégie  peut  être  regardée  comme  une 
scène  détachée  de  la  tragédie  , et  la  satyre  est  un 
discours  qui  pourroit  convenir  à un  personnage  sé- 
rieux de  la  comédie.  La  chanson  n’est  qu’un  bon  mot 
emprunté  de  la  satyre. 

D.  Que  savez-vous  de  l’origine  de  tous  ces  poemes  i 

R.  Esope  peut  être  regardé  comme  le  père  de  la 
fable,  La  crainte  de  déplaire  en  exposant  crûment 
la  vérité  , lui  fit  avoir  recours  a ce  petit  artifice  , 
pour  se  faire  entendre  sans  s expliquer  ouverteinent. 
Phèdre  revêtit  ces  fables  de  la  pureté  de  sa  diction  , 
et  la  Fontaine  les  enrichit  des  traits  les  plus  d^e 

son  invention.  On  ignore  quel  est  i auteur  de  1 élégie. 
Ce  ne  peut  être  que  la  douceur  qui  ait  produit  un 
poüme  si  tendre,  comme  il  ny  a que  la  rage  et  le 
dépit  qui  aient  inspiré  à Archiloquel  âcreté  delà  satyre, 
dont  on  le  croit  1 inventeur.  11  a eu  dans  la  suite  des 
imitateurs,  Horace  et  Boileau , qui  n’ont  guère  moins 
de  fiel  que  lui  , mais  ils  l’ont  mieux  assaisonné.  Pour 
Juvcnal  et  Régnier  , ils  y gardent  moins  de  mesuic  ; 
et  sans  ménager  ni  les  personnages  ni  même  la  pu- 
deur , ils  décrivent  avec  la  violence  d’un  Démosthène 
toute  l’horreur  du  vice.  La  chanson  est  née  en 
Fiance  , et  paroît  ne  se  plaire  que  dans  son  sol 
naturel. 

D.  Quelle  est  l’origine  de  Fégloguc  ? 

R.  L’églügue  est  un  fruit  du  loisir  de  la  campagne. 


/ 
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Les  premiers  bergers , bien  différens  de  ceux  de  nos 
jours  , dont  les  soins  inquiets  étoufFcrit  tout  autre  sen^ 
liment  que  celui  de  leur  misère  , s’occupèrent  à 
chanter  leurs  propres  aventures  , n’en  connoissant 
point  et  n’en  ayant  point  d’autres  plus  intéressantes. 
Les  plus  anciennes  églogucs  qui  nous  restent  sont 
celles  de  Theocrite.  Virgile  en  a copié  tout  le  naïf  et 
le  délicat  : il  n’y  avoit  rien  à ajouter  à ces  qualités , 
et  l’art  avoit  atteint  à son  but  ; mais  Fontcnelle  a 
voulu  encore  enchérir  sur  Vitgilç  , et  ajouter  à la 
délicatesse  le  fin  et  le  spirituel  , et  il  a par  là  altéré 
le  fonds  de  ce  poème  , en  faisant  d’un  entretien  de 
bergers  une  conversation  de  courtisans  des  plus  spi- 
lituels.  Cependant,  si  on  ne  trouve  pas  dans  les 
poésies  pastorales  de  Fontcnelle  le  style  du  sentiment  ^ 
on  y trouve  la  vérité  et  toute  la  counoissance  du 
cœur  humain. 

D.  Qu’est-cc  que  l’idylle? 

R.  L’idvlle  , qu’on  ne  distingue  point  assez  de 
gioguc  , n’est  qu’une  réflexion  , un  sentiment  moral , 
à la  suite  de  quelqu’objet  ou  de  quelque  récit  cham-^ 
pétre  , dont  le  poète  fait  la  description.  Les  plus» 
belles  idylles  que  nous  ayons,  sont  celles  de  madame 
Deshoulières.  La  poésie  n’a  rien  de  plus  doux  et  de 
plus  gracieux  ; c’est  la  fleur  de  ce  qu’il  y a de  plus 
riant  dans  la  nature  : elle  en  a peu  cependant  qui 
eflaccnt  ou  qui  égalent  celle  qu’Ausone  a faite  de  la 
rose.  Etant  entré  dans  un  parterre  le  matin  d’un  jour 
de  printemps  , circonstance  que  le  poète  décrit  avec 
les  couleurs  les  plus  vives  , il  trouve  une  rose  qui 
commençoit  à sc  peindre  de  ses  premières  couleurs. 
De  retour,  le  soir,  il  trouve  la  même  fleur  pâle, 
anguis  santé  et  presqu’éteinte.  Cet  objet  lui  rappelle 


ni  ^ , 

la  brièveté  de  la  vie.  Une  difFérence  qu’il  y trouvé, 
c’est  que  les  fleurs  renaissent  chaque  printemps  , et 
que  la  vie  ne  peut  se  ranimer.  Là-dessus  il  s’écrie  : 

Hâtez  - vous  , brûlante  jeunesse  , de  cueillir  des 
95  roses,  tandis  que  vous  êtes  dans  la  saison  de  le 
99  faite  , et  souvenez-vous  que  vos  beaux  jours  passent 
99  comme  elles. 59  Si  les  beaux  jours  passent  comme 
la  rose,  les  jeunes  gens  ne  doivent  donc  pas  être  si 
fiers  de  leur  beaute  , ni  abuser  de  ces  précieux 
instans. 

De  ÏEioquenct. 

D.  Pourquoi  l’éloquence  a-t-elic  été  postérieure  à 
la  poésie  ? 

R.  C’est  que  l’éloquence,  outre  le  feu  et  le  génie 
qu’elle  demande  dans  un  orateur  , suppose  la  con- 
noissancc  de  toutes  les  autres  sciences  , et  la  ren- 
contre des  circonstances  favorables. 

D.  Dans  quel  lieu  et  dans  quel  temps  l’éloquence 
brilla-t-elie  de  tout  son  éclat  ? 

R.  Ce  fut  dans  Athènes,  et  dans  un  temps  où  toutes 
les  circonstances  sembloicnt  concourir  à former  un 
parfait  orateur.  Les  sciences  , comme  l’art  du  raison- 
nement , la  morale  et  la  politique  , venoient  d'être 
portées  à un  point  où  on  n'avoit  pas  lieu  d’attendre 
qu’on  pût  les  faire  m’onter  en  si  peu  de  temps.  Les 
çkef-d'  œuvres  de  poésie  et  d’histoire  avoient  échauffé 
les  imaginations  ; les  plus  somptueux  édifices  éta- 
loient  leur  magnificence  et  leur  grandeur  dans  tous 
les  quartiers  d’Athènes  ; les  plus  beaux  ouvrages  de 
peinture  et  de  sculpture  brilloient  dans  tous  les  tem- 
ples et  dans  les  places  publiques  ; Athènes  était  dans  les 


pîusbeaux  jours  de  sa  gloire;  les  esprits  étoient  échauf- 
fés, et  les  idées  agrandies  par  les  succès  et  la  variété 
des  évènemens.  Démosthène  parut  dans  ces  cir- 
constances  : né  avec  un  esprit  vaste  , pénétrant,  doué 
d’une  grandeur  d ame  héroïque  , animé  par  un  amour 
aident  de  sa  patrie  alarmé  -sur  le  danger  où  cette 
chère  Athènes  étoit  exposée  par  i insensibilité  de  scs 
concitoyens  , il  monte  dans  la  tribune  aux  haran- 
gues , il  tonne  , il  foudroie  , et  répand  dans  ses 
discours  ce  feu  , cette  ardeur  , que  toutes  les  glaces 
de  la  traduction  n’ont  pu  éteindre. 

D.  Où  faut  - il  chercher  l’éloquence  au  sortir 
d'Athènes  ? 

R,  A Rome  , et  dans  les  derniers  temps  de  la 
république  , lorsque  chaque  citoyen  se  croyoit  élevé 
au-dessus  du  trône  des  rois;  c’est  dans  ces  heureux 
temps  que  les  esprits  n’ayant  plus  à se  distinguer 
que  par  le  mérite  du  génie  et  des  talens  naturels  , 
on  vit  cette  foule  d’orateurs  , au  - dessus  desquels 
Cicéron  s’éleva  si  fort  par  les  chef- d’œuvres  de  la 
Miloniène  et  des  Philippiques  , que  l’éloquence  pa- 
roît  être  arrivée  à son  comble  ,•  et  ne  pouvoir  monter 
plus  haut. 

D.  Quels  sont  les  grands  orateurs  français  ? 

R,  Fléchicr  , Bossuet  , Mascaron  , pour  les  pané- 
gyriques ; Patru  , le  maître  dans  le  barreau  , et; une 
infinité  d’autres  qu’il  seroit  trop  long  de  rapporter. 

Tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  Fléchicr 
porte  le  caractère  d’une  imagination  vive  et  brillante, 
d’un  discernement  fin  et  délicat  , d’une  élégance  et 
d’une  politesse  accomplie.  On  admire  dans  ses  orai- 
sons, funèbres  la  pureté  du  langage  , le  tour  ingé^ 
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tiieux  des  pensées  , la  richesse  des  expressions  et  la 
grâce  du  style.  Là  brillent  d’un  éclat  immortel  les 
vertus  politiques  , morales  et  guerrières  : là  Turenne 
paroît  aussi  grand  qu’il  Tétoit  à la  tête  des  armées 
Æt  dans  le  sein  de  la  victoire. 

On  ne  trouve  dans  Bossuet , ni  autant  d’élégance , 
ni  une  aussi  grande  pureté  de  langage  que  dans 
Fléchier  ; mais  il  a une  éloquence,  plus  forte  , plus 
mâle  et  plus  nerveuse.  Lé  style  de  Fléchier  est  plus^ 
coulant,  plus  arrondi,  plus  uniforme:  celui  de 
l’évêquc  de  Meaux  est  , à la  vérité  , moins  égal  , 
moins  soutenu;  mais  il  est  plus  rempli  de  ces  grands 
sentimens  , de  ces  traits  hardis , de  ces  figures  vives 
€t  frappantes  , qui  caracteri|Scoi  les  discours  des  ora- 
teurs du  premier  ordre.  Fléchier  est  merveilleux  dans 
le  choix  et  Tarrangemcnt  des  mots  ; mais  on  y en- 
trevoit beaucoup  d’attentioh  pour  la  parure  , et  trop 
de  penchant  pour  Fantithèse,  qui  est  sa  figure  favo- 
rite. L’évêquc  de  Meaux,  plus  occupé  des  choses 
que  des  mots  , ne  cherche  point  à répandre  des  fleurs 
dans  son  discours  , ni  à charmer  Foreille  par  le  son 
harmonieux  des  périodes  : son  unique  objet  est  de 
rendre  le  vrai  sensible  à ses  auditeurs  , et  il  s’cii 
acquitte  toujours  d’une  manière  grande  et  sublime. 

De  Mascaron  est  moins  orné  que  Fléchier,  et 
moins  pathétique  que  Bossuet;  mais  il  ne  laisse  pas 
de  tenir  un  rang  très-distingué  parmi  nos  orateurs. 
De  cinq  oraisons  funèbres  que  nous  avons  de  lui  , 
la  plus  parfaite  est',  sans  contredit , celle  qu’il  a faite 
pour  Turenne  : on  peut  dire  que  dans  ce  discours 
il  s’est  surpassé  lui-même. 

Patru  est  doux  , insinuant  , pur  , clair  cl  dégagé; 
il  a une  merveilleuse  facilité  à bien  tourner  un  fait , les 
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à s’însmiJêr  cîanfi  les  esprits  par  la  douceur  , en  pré- 
parant se»  mouvcniens.  On  desireroit  seulement  plus 
de  feu  et  de  véhémence  dans  scs  discours. 

Le  Maître  ménage  moins  son  feu  ; mais  il  en  a 
de  reste,  et  il  sait  toujours  se  soutenir  et  conserver 
sa  chaleur.  Scs  mouvemens  sont  forts  et  pathétiques  * 
joints  à une  grande  abondance  de  preuves. 

D.  Quelles  sont  les  différentes  parties  d’un  discours 
oratoire  ? 

R,  On  en  compte  ordinairement  six;  savoir» 
1°.  Tcxordc.;  2°.  la  narration  ; 3°.  la  proposition  et 
la  division  ; 4®.  la  preuve  ou  la  confirmation  ; 5°.  la 
réfutation  ; 6°.  la  péroraison. 

,f 

D.  Quel  but  l’orateur  se  propose  - t - il  dans 
l’exorde  ? 

R,  Son  principal  but  doit  être  de  prévenir  favo- 
rablement l’auditeur  , et  de  l'instruire  en  gros  du 
sujet.  Ainsi  l’exorde  doit  être  simple  , modeste  et 
naturel;  il  faut  que  la  matière  ne  soit  qu’indiquée- 
dans  Texorde , et  qu’il  y ait  une  telle  liaison  entre 
cette  partie  du  discours  et  les  autres , qu’elle  ne  puisse 
en  être  détachée. 

D.  Qu’est-cc  que  la  narration  , et  quelles  qualités 
lui  sont  essentielles  ? ^ 

R.  La  narration  est  l'exposition  du  fait  sur  lequel 
les  juges  doivent  prononcer.  Elle  doit  donc  être  pla- 
cée immédiatement  après  fcxordc  , afin  que  les  juges 
soient  d’abord  instruits  de  ce  qui  fait  le  fondement 
du  procès.  Du  reste  , il  faut  narrer  d’une  manière 
simple  , courte,  claire  et  yiaiscmbiabk.  , 
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Si 

D.  Qu'esc-ce  que  la  proposition  ? 

R.  La  proposition  est  une  exposition  simple  , 
courte  et  naturelle  du  sujet  qu’on  va  traiter.  Sa  place 
est  à la  tête  de  chaque  preuve  , et  sur^tout  au  corn’* 
inencement  de  la  Question  principale.  Elle  sert  dan» 
le  plaidoyer  à annoncer  le  point  qui  est  à juger  , 
ou  ce  qui  détermine  1 état  de  la  question. 

D.  D’où  se  tire  la  division? 

R.  On  tire  la  division  de  la^ nature  du  sujet,  de 
ses  propriétés,  de  ses  causes  , de  ses  effets  et  de  scs 
circonstances. 

E|.  Qu'entendez-vous  par  confirmation  ? 

R,  La  confirmation  ou  preuve  consiste  à bien  éta-' 
blir  ses  moyens  par  f autorité  , par  le  raisonnement 
ou  par  des  exemples.  C’est  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  l’éloquence  : /toute  l’adresse  et  toute  la  force 
oratoire  y sont  renfjefmées  ; le  reste  n’est  que  l'acces- 
soire , et  n’a  de^'prix  qu’autant  qu’il  contribue  à la 
faire  valoir. 

D.  En  quoi  consiste  toute  réconomie  et  tout  fart 
de  la  preuve  ? 

R.  Il  consiste  à poser  une  proposition  qui  ne 
soutire  aucune  difficulté  , et  à'rnontfcr  ensuite  la 
liaison  de  la  proposition  contestée  , avec  la  vérité 
de  la  proposition  incontestable.  Ainsi  le  but  de  l’argu- 
men cation  est  de  prouver  une  chose  qui  paroît  dou- 
teuse ,'  par  une  autre  qui^  passe  pour  certaine. 

Outre  le  raisonnement  , il  faut  que  l’orateur  cm* 
ploie  ic  ressort  des  passions  , quand  il  s’agit  de 
surmonter  la  résistance  de  l’auditeur,  La  raison  sait 
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convaincre  ; mais  c’est  la  passion  qui  touche  le  cœur, 
qui  le  remue  , et  qui  persuade.  Pour  cela  , il  faut 
$c  bien  pénétrer  du  sujet  qu’on  traite  » se  rcvciir 
des  passions  de  ceux  pour  qui  Ton  s’intéresse  , se 
mettre  en  leur  place  , et  parler  pour  eux  comme  si 
Ton  parloir  pour  sa  propre  cause, 

D.  Qaappcîez-vous  réfutation? 

R La  réfutation  consiste  à détruire  les  principes 
fur  lesquels  i adversaire  a fondé  scs  preuves* 

D.  Quelles  sont  les  fonctions  de  la  péroraison? 

R.  Elle  en  a de  deux  sortes.  La  première  con- 
listc  à faire  une  courte  récapitulation  des  princi- 
pales preuves.  La  seconde  est  destinée  à exciter  dans 
l’ame  des  juges  les  sentimens  qui  peuvent  conduire 
à la  persuasion.  La  première  demande  beaucoup  de 
précision  , d'adresse  et  de  discernement,  pour  ne  dire 
que  ce  qu’il  faut  , et  pour  rappeler  en  peu  de  mots 
l’essentiel  et  la  substance  des  moyens  qui  établissent 
la  cause  ; mais  l’éloquence  réserve  sa  plus  grande 
foicc  pour  la  seconde  : c’est  par  le  secours  du  pa- 
thétique qui  y règne  qu’elle  domine,  qu’elle  triom- 
phe, et  quede  assure  son  empire. 

De  la  Peinture  et  de  la  Sculpture. 

/ 

D.  Qu’ont  de  commun  avec  la  poésie  et  l’élo- 
quence , la  peinture,  la  sculpture  , la  musique  et 
l’ar' hitteture  ? 

R.  Le  feu  , le  génie  , l’enthousiasme  qui  doivent 
animer  le  peinrre  aussi-bîcn  que  le  poëtc  ; car  les 
poètes  ne  montent  pas  seuls  sur  le  Parnasse  , les 
grands  muiicicns  et  les  grands  peintres  y ont  aussi  leur 
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place»  Il  ne  faut  pas  moins  de  génie  poétique  pour 
peindre  le»  actions  de  nos  guerriers  sous  Louis  XIV  , 
comme  Lebrun  les  2i  peintes  , que  pour  les  décrire  en 
ver».  Il  ne  falloir  pas  moins  de  grandeur  d’aine  pour 
dresser  le  plan  de  la  façade  da  Louvre  , que  pour 
faire  la  description  du  palais  de  Neptune  , ou  du 
temple  de  Junon  , .qu’on  lit  dans  Homère  et  dans 
VirHlc. 

^ . f ■ 

D.  Quelle  a été  rorigine  de  la  peinture  ? - 

R.  Voici  ce  qu’en  dit  Pline:  Quant  à l’oiiginc 

de  fart  de  la  peinture  , on  ne  trouve  ià-dessus  qu  im 
certitudes  et  contradictions.  Les  Egyptiens  sou- 
5 5 tiennent  qu’elle  fut  inventée  chez  eux  six  mille 
5 5 ans  avant  que  les  Grecs  en  eussent  la  moindre 
55  connoissance.  On  sent  la  vanité  et  le  peu  de  fon- 
5 5 dément  de  cette  jactance  égyptienne.  A_  l’égard 
55  de»  Grecs,  il»  prétendent  , le»  un»  qu'elle  fut  ih- 
55  ventée  à Sicyone  , les  autres  à Corinthe  55. 

Le  même  auteur  dit  plus  bas:  a L’art  d’exprimer 
55  en  relief  et  en  entier  tous  les  objets  avec  de  la 
55  craie  ou  de  l’argillc  , doit  sa  première  invention 
55  à Dibutade  , potier  de  terre  , Sicyonicn  , établi 
«5  à Corinthe  , grâce  toutefois  à sa  fille;  car  celle-ci 
55  étant  éprise  d un  jeune  homme  qui  panoit  pour 
55  un  long  voyage  , traça  le  pourtour  de  l’ombre 
55  profil  de  son  amant  sur  la  muraille,  à la  lueur 
55  d’une  lampe.  Son  père  , lur  ce  même  dessin  „ 
55  plaqua  de  rargillc,  exécutant  cette  image  en  rc- 
55licf,  sur  le  dessin  tracé;  pais  mettant  ensuite 
55  celte  argille  durcir  au  four  avec  ses  autres  pote- 
55  ries  , il  eut  kinsi  le  premier  type  en  terre  cuite  55^ 

Il  dit  ailleurs:  u La  peinture  par  l’entremise  de 
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5J  la  cire  et  du  feu  , est  une  invention  dont  Tau- 
9i  leur  est  incertain  îî. 

Sans  s’amuser  donc  à rechercher  une  origine  qui 
se  perdüit  dans  les  ténèbres  de  T antiquité  , dès  le 
temps  ders  Romains  , on  peut  dire  avec  fondement 
que  la  peinture  a pris  naisscncc  en  même -temps 
que  ia  sculpture  , puisque  l’une  et  l’autre  ont  le  dessin 
pour  principe  , et  que  la  dernière  étant  en  usage 
dès  le  berceau  du  monde  , la  peinture  éioit  vrai- 
Bemblabkmcnt  de  la  même  sorte.  Elle  a pu  dispa- 
roîtie  et  se  remontrer  suivant  les  differentes  révolu- 
tions ; car  il  est  probable  que  meme  dans  les  premiers 
temps  clic  s’est  etelnte  et  renouvelée  plusieurs  fois; 
et  que  ceux  à qui  en  en  attribue  finventiou  , n’en 
ont  été  que  les  restaurateurs.  On  trouve  dans  Pline 
tout  ce  qu’on  nous  dit  aujourdhui  des  ruches  de  verre 
ou  de  corne  , des  portraits  à ia  Silouette  , de  l’élec- 
tricité , et  de  mille  choses  qu’on  nous  donne  pour 
des  decouvertes  toutes  récentes.  Combien  de  secrets 
de  Diiédeciiie  conliés  dans  les  recettes  des  anciens, 
ont  faii  la  fortune  de  nos  médecins  modernes! 

D.  Que  dît-on  de  1 habileté  des  anciens  peintres? 

R On  raconte  , dit  Pline  , que  Parrhasius  entra 
5»  en  lutte  avec  Zeuxis  ; que  celui-ci  exposa  dans 
J»  cette  lutte  un  tableau  représentant  des  grappes  de 
*9  raisin  , peintes  tellement  au  naturel  , que  les  oi- 
59  seaux  venoient  les  becqueter  sur  1 échafaud  ; que 
§9  de  son  côté  Parrhasius  produisit  un  tableau  repré- 
5*  sentant  une  toile  avec  tant  de  vérité  ^ c|ue  Zeuxis, 
19  tout  orgueilleux  du  succès  de  ses  grappes  , et  du' 
99  suffrage  des  oiseaux  , demanda  avec  instance 
99  qu’on  levât  enfin  cette  toile  pour  voir  ce  qui  étoit 
t>}  dessous;  et  qu’ayant  reconnu  son  erreur , il  s’avoua 
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55  ingénument  vaincu,  d’autanUqu’il  n’avoit  trompe 
5 5 que  les  oiseaux  et  que  Parrhasius  avoit  tron^péun  ar- 
55  tiste  tel  que  Zeuxis.  55  Ces  deux  grands  hommes  vi- 
voient  au  siècle  d’AIexandre-le-Grand.  Ils  étoiciit  aussi 
contemporains  avec  Pamphile  , Timanthe  , Apclics  et 
Piotogène  , dont  les  ouvrages  et  les  noms  seront  im- 
mortels. Avant  Apeiles  , les  peintres  n’employoient 
dans  leurs  ouvrages  que  les  couleurs  primitives  ; mais 
celui-ci  s’avisa  de  composer  les  couleurs  , de  les  con-^ 
fondre  avec  mesure,  et  d’imiter  par  ce  moyen  toutes 
les  nuances  de  la  nature. 

D.  Quel  avantage  la  peinture  moderne  a-t-ellc  sur 
les  anciens  ? 

R.  Le  grand  avantage  de  notre  peinture  , est  le 
sccrct  .de  peindre  à l’huile  , au  lieu  que  les  anciens 
ne  pcignoient  qu’en  fresque.  Ce  secret  fut  trouvé  par 
Jean  de  Bruges,  il  y a environ  trois  siècles.  Par  là 
on  a trouvé  le  moyen  de  donner  aux  couleurs  plus 
de  durée  , plus  d’union  et  plus  de  douceur.  On  re- 
garde encore  aujourd’hui  comme  une  merveille  le 
tableau  des  vieillards  adorant  l’agneau  , sujet  tiré  de 
l’apocalypse  , que  Jean  de  Bruges  fit  avec  son  frère  » 
pour  l’egiise  de  Saint-Jean  de  Gand. 

D.  Quel  autre  secret  les  peintres  modernes  ont-iliï 
trouvé  ? 

R,  Ce  secret  est  de  faire  plafonner  les  figures  , 
c’est-à-dire  de  les  détacher  de  la  toile  , et  de  les 
mettre  en  l’air.  Ce  secret  fat  mis  d’abord  en  usage  , 
au  moyeu  du  clair-obscur,  par  un  des  Carraches  , 
qui  ont  tous  trois  dessiné  d’un  grand  goût  , et  ont 
forme  d’excellens  peintres,. 

11  n’y  a personne  qui  n'ait  entendu  parler  de  la 
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cilèbrc  Vénus  d’Apellcs  ^ dont  la  beauté  contribua 
plus  que  toute  autre  chose  à étendre  le  culte  de  cette 
divinité  païenne.  Tout  ie  morrde  admire  encore  ©elle 
de  Praxitclie  , qu’on  voit  à Versailles.  Le  tableau  de 
la  transfiguration  par  Raphaël , qui  vivoit  sous  Léon 
X , est  presqu’aussi  connu  que  FEnéide  de  Virgile. 
C’est  là  qu’on  voit,  avec  étonnement  des  reflets  de 
lumières  , Cjui  vont  éclairer  des  objets  , qui , d’un 
autre  côté  , paroissent  dans  la  plus  grande  obscurité. 
Ce  dernier  tableau  , avec  la  descente  de  la  croix  de 
Daniel  de  Voltcrrc  , et  la  communion  de  S.  Jérôme 
du  Dominicain  , passent  pour  les  trôis  plus  beaux 
lableaux^  de  Rome. 

D.  Combien  y a-t-il  de  sortes  de  gravures  ? 

i?.  Î1  y en  a de  deux  sortes^ la  gravure  en  creux, 
ou  l’art  de  frapper  les  médailles;  et  la  gravure  en 
taille-douce,  ou  l’ajt  des  estampes. 

) ^ ' 

D.  L’art  de  frapper  les  médailles  est-il  fort  ancien  ? 

R.  L'art  de  frapper  des  médailles  est  non-seule- 
ment très-ancien  , mais  il  a encore  été  porlé  ancien- 
nement à une  grande  perfection  : c’est  ce  dont  nous 
pouvons  juger  par  les  médailles  de  l’ancien  temps  , 
et  sur-tout  par  celles  qui  ont  été  faites  sous  le  pre- 
mier empereur.  Mais  cet  art  a souffert , comme  tous 
les  autres  , son  éclipse  , et  il  faut  remonter  jusqrt’au 
seizième  siècle  pour  trouva  des  médailles  faites  dans 
!a  plus  grande  perfection.  Celles  que  fit  Varin  pour 
Louis  Xill  , sont  d’une  beauté  achevée.  Bavin  , qui 
lui  succéda  , ne  fut  pas  moins  habile.  Le  siècle  de 
Louis  XIV  a abondé  en  excellens  graveurs,  comme 
en  toute  autre  chose. 
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D.  Quand  a - t • on  trouvé  la  gravure  en  taille- 
douce  ? 

-R.  La  gravure  en  taille-douce  est  très-récente.  Ce 
fut  à Florence  qu’on  en  fit  les  premiers  essais  sur  des 
planches  de  bois.  Peu  d’années  après  , on  employa  des 
planches  de  cuivre  , et  les  estampes  en  reçurent  plus 
de  douceur  et  cragrément.  Enfin  , cri  inventa  la  gra- 
vure à Peau  forte  : par  là  on  rendit  la  gravure  auss-i 
propre  que  la  peinture  aux  grands  dessins  et  aux 
grandes  ordonnances. 

Les  plus  habiles  graveurs  sont  Leclerc,  Picard  , 
Nanteuil,  Callot,  et  quantité  d’autres,  dont  estampes 
sont  répandues  par  - tout.  T^anteuil  exceiloit  dans  la 
portraiture.  Callot  avoit  le  talent  de  renfermer  dans- 
un  très  - petit  espace  une  infinité  d’objets  , et  d’ex- 
primer en  deux  ou  trois  coups  de  burin  les  gestes, 
les  attitudes  et  toutes  les  passions  de  ses  persoia- 
pages. 

De  l' Architecture,. 

D.  Oucllc  est  l’origine  de  l’architceture  et  de. scs 
quatre  principaux  ordres  r 

R.  Dorus  ayant  bâti  un  temple  à Junon  dans  .la 
ville  d’Argos  , i arrangement  des  parties  en  parut  si 
bien  entendu  , les  dimensions  sp  justes  et  les  orne- 
mens  d’un  si  bon  goût  , qu’on  le  prit  ensuite  pour 
modèle  , et  cette  première  manière  de  bâtir  fut  nom- 
mée ordre  Dorique  : c’est  celui  qu’on  emploie  ordinai- 
rement dans  les  grands  et  vastes  édifices,  où  la  déli- 
catesse des  ornemens  paroîtr«it  déplaire.  On  rccon- 
noît  cet  ordre  à sa  simplicité  ; il  n’a  aucun  ornement 
sur  la  base  ni  sur  son  chapiteau. 
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Dans  la  suite  , lorsque  ics  Ioniens  bâtirent  le  fa- 
meux temple  de  Diane,  ils  voulurent  joindre  à la 
noblesse  plus  d’élégance  et  de  recherches  : en  consé- 
quence , ils  ornèrent  le  chapiteau  de  volutes  , et  sa 
corniche  de  denticules  , et  formèrent  par  là  un  nouvel 
ordre  , qu’on  nomme  ordre  Ionique. 

Calimachus  , célèbre  sculpteur  d’Athènes,  s’etant 
avisé  de  changer  quelque  chose  à ces  deux  ordres  , et 
sur-tout  d’orner  les  colonnes  d’une  branche  d’aCanthe  , 
idée  qui  lui  étoit  venue  à la  vue  d’un  pannier  cju’on 
avoit  mis  sur  le  tombeau  d’une  jeune  hile  de  Coi  indie  , 
autour  duquel  s’élevoit  une  plante  d acanthe  , donna 
occasion  à un  troisième  ordre  d’architecture  , qu  on 
nomma  ordre  Corinthien.  Cet  ordre  estleplus  délicat 
et  le  plus  riche  de  tous  les  ordres  d’architectHre.  Son 
chapiteau  est  orné  de  deux  rangs  de  feuilles,  de  huit 
grandes  volutes  , et  de  huit  petitefi.  Sa  corniche  est 
ornée  de  modillons. 

Enfin,  les  Romains  firent  un  quatrième  ordre  du 
mélange  des  trois  premiers  , retranchant  de  l’un  , 
empruntant  de  l’autre  , ajoutant  à tous  les  deux.  Cet 
ordre  s’appele  Coviposiu  , parce  qu’il  participe  de 
rionique  et  du  Corinthien.  Cet  ordre  Composite  a 
son  chapiteau  orné  de  deux  rangs  de  feuilles  imitées 
de  l’ordre  Corinthien  , et  de  veloutés  prises  de  l’ordre 
Ioriic|ue;  sa  colonne  est  de  dix  diamètres  de  hauteur, 
et  sa  corniche  a des  denticules  ou  modillons  simples. 
Lorsqu’on  fait  usage  de  différens  ordres  , on  a soin 
de  placer  le  plus  délicat  sur  le  plus  solide. 

D,  Quels  sont  ics  plus  beaux  ouvrages  d’archi- 
tecture 

R.  Un  des  plus  beaux  , du  moins  parmi  ceux  qui 
nçjus  rçsteut.,  le  tçmpiç  de  Julçs-Gésar , qu’on  voit 


encore  en  partie  à Rome.  Les  chapitaux  corinthiens 
qui  restent  en  entier,  font  juger  de  rélégance , de  la 
simplicité  et  de  la  grandeur  de  toutfcdifice.  Le  théâtre 
de  Marccllus  et  ie  panthéon  sont  encore  regardés 
comme  des  chef- d’œuvres  de  Tart.  Le  temple  de 
Jupiter-Anxur  , bâti  par  Vitruve,  est  dans  le  même' 
goût.  Le  temple  de  îa  paix,  que  fit  bâtir  Vespasien, 
et  qu’il  orna  des  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem, 
est  encore  le  plus  riche  et  le  plus  grand  qui  soit  à 
, Rome. 

D.  Que  fit-on  en  France  lorsqu’on  voulut  rétablir 
rarchitccture,  quiavoitété  étouffée  sous  les  ornemens 
gothiques  ? 

R.  Les  architectes  sc  rendirent  à Rome,  et'  dans 
tous  ic.s  lieux  où  il  restoit  quelque  trace  de  l’ancienne 
architecture.  Ils  remarquèrent  les  belles  proportions 
qui  régnoienj  dans  ces  édifices  , lusage  sobre  et 
modère  avec  lequel  on  y a employé  les  ornemens; 
et  iis  revinrent  avec  le  goût  et  Fidéc  du  beau, ^ qu'ils 
impiimcrent  dans  tous  leurs  ouvrages. 

D.  Quels  sont  les  premiers  ouvrages  d’architecture^ 
où  l’on  vit  renaître  les  beautés  naturelles  et  le  goût 
des  anciens? 

R,  Ces  ouvrages  sont  la  fontaine  Saints-Innocens, 
chef-d’œuvre  dont  le  plan  fut  tracé  parLescot,  abbé 
de  Clugny,  et  orné  par  Gougeon  des  plus  précieuses 
sculptures;  le  palais  des  huileries,  bâti  par  del.oimcs, 
successeur  de  Lescot  , sous  la  reine  Catherine  de 
Médicis  ; lEscurial  , dont  Lodis  Défoix  , parisien, 
donna  le  plan,  qui  fut  préféré  à tous  ceux  des  autres 
architectes  d’Italie  et  dEspagne. 
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D.  Quels  sont  les  chefs-d’œuvres^  de  rarcliitecturc 

moderne  ? 

R.  Ces  chefs- d’œuvres  sont  le  Luxembourg  , de 
1 ordonnance  de  Délassés  , et  le  portail  de^  Saint- 
Gervais  , ouvrage  le  plus  achevé  du  même  auteur; 
la  porte  Saint-Denis  , par  Blondel;  enfin  la  façade 
du  Louvre,  tracée  par  Dévaux,  est  un  morceau  où 
l’architecture  étale  toute  sa  richesse  et  toute  sa  ma- 
gnificence. 

De  la  musique. 

D.  Qu  est-ce  que  la  musique? 

R.  C est  limitation  des  sons  dont  la  nature  se  sert 
pour  exprimer  ses  senti  mens  ; et  comme  la  nature 
s exprime  mieux  par  les  cris  de  ia  douleur  et  de  la 
joie  que  par  ies  plus  beaux  discours  , la  musique  est 
naturellement  plus  touchante  que  ia  plus  tendre  pocsie* 

D..  Quelle  preuve  avez-vous  du  pouvoir  de  l har- 
monie ancienne  ? 

R.  Elle  adoucissoit  les  transports  de  la  frénésie  , 
elle  modéroit  et  excitoit  à son  gré  l’ardeur  des  com- 
battans.  Tirthée,  pour  regîer  la  marche  de  ses  troupes, 
obligeoit  chaque  soldat  de  marquer  du  pied  la  ca- 
dence de  ses  airs  en  allant  au  combat  : et  un  sage 
de  rantiquité  , pour  appaiser  les  agitations  où  i'a- 
voient  j*eté  les  ardeurs  de  son  zèle,  ordonne  qu’on 
joue  de  la  harpe  en  sa  présence  : aussitôt  il  rentre 
dans  son  assiette  ordinaire. 

D.  Qu’cst-cc  qui  pouvoit  opérer  les  cBcts  prodi- 
gieux qu’on  raconte  de  la  musique  ancienne? 

R.  On  ne  peut  attribuer  ces  effets  admirable's  qu’au 
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génie,  à rha,bilctc  des  premiers  maîtres  de  musique  ^ 
et  à la  vivacité  du  sentiment  qu’ils  répandoient  dans 
leurs  compositions  , puisque  la  musique  étoit  dé- 
pourvue d’accords  , et  par-ià  incapable  de  faire  par 
cile-même  ces  impressions  extraordinaires  qu’on  lui 
attribue. 
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D.  Quel  est  le  grand  avantage  de  la  musique  mo- 
derne sur  l’aDcieniie  ? 

E.  Ce  grand  avantage  sent  ies  accords  qu’un  moine 
bénédictin  d’Italie  trouva  vers  le  onzième  siècle , ail 
moyen  desquels  ia  musique  imite  c-e  qu’il  y ^ a de  plus 
grand  et  de  plus  ternble  dans  la  nature,  le  bruit  du 
tonnerre  , les  cris  des  combattans  et  des  mourans  ^ 
et  le  mugissement  de  la  mer  en  courroux.  | 

D.  Qui  se  servit  le  premier  de  la  muslqus  dans 
les  combats 

R.  Osiris  , roi  d'Egypte  , qu’on  croit  être  rtnveil- 
teur  des  tymbales  et  des  trompettes. 

D.  De  quelles  marques  se  servoit-on  dans  les  côm- 
mencemens  , pour  indiquer  les  différens  ton»  de  la 
musique  ? 

R.  On  se  servoit  pour  cela  des  premières  lettres  de 
l’alphabet.  Ce  ne  fut  que  Ion  g- temps  après  que  Guy 
d’Arrezzo  , moine  bénédictin  , s’avisa  de  les  marquer 
par  des  points  distribués  sur  des  lignes  parallèles. 
Quelque  temps  après  , un  parisien  , nommé  Jean  de 
Meurs  , en  marqua  la  valeur  par  la  distinction  des 
points  noirs  et  blancs /et  par  quelques  crochets  qu’il 
y ajouta. 


92 

D,  Par  quels  degrés  les  beaux  arts  sont-ils  par- 
venus à leur  perfection  ? 

R.  Les  ans  sont  parvenus  à leur  plus  grande  per- 
fection , non  par  des  progrès  lents  et  tardifs  ; mais 
tout-à-coup  , et  sans  que  ce  grand  jour  ait  été  pré- 
cédé d aucun  crépuscule.  Dans  Athènes  , le  meme 
homme  pouvoit  se  trouver  aux  leçons  de  Socrate  et 
uc  Platon  , aux  pièces  cf  Aristophane  et  de  Sophocle  , 
et  aux  hauin<;ues  de  Deinosthènes.  Au2:uste  se  van- 
toit  d’avoir  change  toute  la  façade  de  Rome  , et  de 
Lavoir  revêtue  de  marbre  ; c’est-à-dire  qu’il  avoir  vu 
renaître  les  sculpteurs  , les  peintres  et  les  architectes, 
comme  il  avoir  vu  naître  les  poètes  et  les  historiens. 
Au  commencement  du  quinziéme  siècle  , toutes  les 
écoles  fameuses  de  peinture  se  formèrent  presqu  en 
même -temps  , à Rome  , à Gênes  , à Venise  et  à 
Florence.  Enhn,  ce  ne  fut  guère  que  depuis  1680 
jusqu’en  1680  , que  parurent  , sous  Louis  XIV  , les 
plus  grands  artistes  et  les  plus  beaux  geriies  de  ce 
siècle. 

D.  Quelles  ont  été  les  causes  de  l’état  florissant 
des  sciences  et  des  beaux  arcs  ? 

R,  On  ne  peut  guère  en  assigner  d’autres  , pour 
le  temps  d'Auguste  , ee  Lcoii  X et  de  Louis  XIV  , 
que  l'ardeur  avec  laquelle  on  s’appliqua  à étudier 
tous  les  anciens  moiiumens  de  peinture  et  d’archi- 
tecture qui  restoient  dans  l’antiquité;  ardeur  que  le 
succès  des  guerres  prccéd.entes  , et  une  certaine 
éiévation  d’ame  , causée  par  les  niâmes  succès  , 
produisit  dans  tous  les  cœurs.  Quand  Rome  , dît 
Hoiaçe , ^’eut  plus  rien  à craindre  de  Carthage  , 
QU  commença  à lire  les  Grecs  „ et  on  tacha  de  les 


imiter.  Du  temps  de  Léon  X , rimprimerie  ^ qu’on 
venoit  d<  trouver  , multiplia  les  copies  des  bons 
ouvrages  , qu’on  ne  connoissoit  presque  plus  ; et  on 
s’appliqua  avec  une  ardeur  incroyable  à les  com- 
prendre et  à les  imiter. 

Celui  de  nos  poëtes  qui  a le  plus  contribué  au 
renouvellement  de  la  poésie  , n’a  fait  que  prendre 
les  dessins  et  le  tour  des  anc'^ens  , dont  il  copie  sou- 
vent jusqu  aux  expressions.  Pour  les  Grecs  , ilsi  ne 
furent  redevables  de  la  perfection  où  iis  portèrent  les 
arts,  quà  la  force  de  leur  genre,  soutenue  par  les 
idées  de  grandeur  que  leur  donnèrent  l’état  florissant 
de  leur  République  , et  les  succès  briHans  de  leurs 
armées. 

D.  Ouelles  ont  été  les  causes  de  la  décadence  des 
arts  , et  sur  - tout  des  beaux  arts  dans  tous  les 
temps  ? 

R.  L'extinction  d’une  certaine  chaleur  , dont  les 
esprits  sont  toujours  animés  sous  un  règne  florissant. 
L’envie  de  se  distinguer  ale  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés, et  le  goût  des  rneilicures  choses,  qui  ne  piquent 
plus  lorsqu’elleg  n’ont  rien  de  nouveau  , le  soin  trop 
scrupuleux  de  limer  et  de  polir  son  style  , afin  de 
suppléer  par  le  brillant  de  l’expression  au  défaut  des 
grandes  choses  et  des  grands  sentimens.  C’est  ainsi 
que  dans  la  Grèce  , lorsqu’elle  fut  devenue  tributaire 
des  Romains , n’y  ayant  plus  de  lofs  à réformer  , 
ou  de  guerres  à conseiller  , les  orateurs  traitèrent 
des  sujets  de  parade  peu  intéressans  par  eux-mêmes  , 
et  que  pour  cela  ils  tâchèrent  de  relever  par  l’éclat 
de  la  diction  la  finesse  et  la  nouveauté  des  pen- 
sées^ 
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D.  Ouc  devons-nous  faire  pour  prévenir  la  (Jéca- 
dcnce  du  bon  goût  et  des  beaux  arts  ? 

R.  Il  faut  tourner  son  esprit  vers  le  grand.  Nous 
devons  sur-tout  être  en  garde  contre  les  attraits  de 
la  nouveauté  et  l’éciat  séduisant  du  beau  lans^aorc.  H 
faut  ne  point  nous  éloigner  de  la  route  qu’«^nt  tenue 
les  écrivains  qui  , depuis  long-temps  , passent  pour 
des  modèles  parfaits  , et  qu  on  regarde  comme  la 
source  du  bon  goût  ; n’imiter  parmi  les  nouveaux 
que  ceux  qui  leur  ressemblent  , et  qui  travaillent 
dans  le  meme  goût  de  la  nature. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE, 


Fautes  eJJ'enîîelles  j qui  fc  font  gUJfees , par  VinadverUnct- 
^ de  V auteur  ^ dans  VKïfloire  des  Arts  ^ dont  la  dijlri^^ 
^ bution  fe  fit  hier  à la  Convention  nationale^ 

Pages  & 9 : royaume  , life^ , République. 

7 : ci-devant  Provence,  life^^ij  départemenî 
du  Var. 

89  : le  palais  des  Tuileries  par  de  Lormes^ 
life^^  le  palais  national. 

Toutes  ces  fautes  groflières  n’ont  échappé  que  parce 
qu  oa  rapportoic  ces  noms  à des  époques  reculées  dê 
nous  de  plus  de  trois  fiècles. 


